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Histoire de la Gaule sous l'administration romaine
Gouvernement de Dioctétien* — Majumeii Hercule «? Gàule. — Hagaudes et chrétiens confondus, dans Ja même guérré ; àéciroatioii de la légion thcbaine. — Tableai? xic l;> Iku» udi<* ^défaite d'jEliat'.us et d'Amandus. — Recherche des affiliation* *ehrctiennes dans les armées du Rhin. — Hî< tins Van? , f.réfet ù)i prétoire. — Exécution de soldats chrétiens à TrèveT, ;Bcnir et £bto£tÉe. 5u Recherche des affiliations civiles dans la seconde Belgique ; martyre de Lucien a Beauvais, de Crépin et de Crépinien à Soissons, de Quentin et de Firmin à Amiens.— Exécution de Donatien et de Rogalien à Nantes, de Julien à Brioude, de Ferréol à Vienne. — Victoires de Maximien Hercule ; trahison de Carause; il s'empare de l'île de Bretagne. —Trêves est attaqué au milieu d'une féte. — Qualités militaires de Maximien. — 11 érhoue dans une expédition contre la Bretagne. — Martyre de Victor à Marseille.
Ce qui faisait la faiblesse du gouvernement romain, c'étaient précisément la grandeur et l'unité de l'empire. Les derniers événements avaient trop bien
démontré l'insuffisance d'un seul homme, quel qu'il fût, devant une telle masse de besoins, de travaux, de dangéfs; et le problème qui préoccupait \ous les esprits politiques était celui-ci : étendrte fottion de la souveraineté sans l'affaiblir en la morcelant , et multiplier l'empereur sans porter atteinte à l'indivisibilité du territoire.
Pour réaliser ce but, Dioclétien conçut l'idée d'un Auguste en deux personnes égales, mais dissemblables , dont Tune serait le complément de l'autre, et qui fourniraient, par leur uniôn, une dualité plus puissante Tjue l'individu le plus fort. L'une tiendrait l'Orient, l'autre l'Occident, sans se circonscrire 4 ^ne manière* &»pite dans chaque département}; fyrâjâ "èn ristané Souveraines pour tout l'empire, en -fa^aifclHes:.^ois applicables à tout l'empire, co.niftîf Tiiian&s «y une pensée et d'une volonté comittuy^A !Gâus:.«ë système , l'action était divisée, l'impulsion ne l'était pas. L'un des Augustes devait avoir pour attributs la maturité de l'esprit, l'expérience et la science du gouvernement; l'autre, la science de la guerre, l'activité et la vigueur du corps. Dioclétien comparait le premier à Jupiter, âme providentielle de l'univers; le second à Hercule, symbole de l'éternelle jeunesse et de l'action inépuisable ; et , imprimant à sa con-
' Cf. Aurd. Vict., Ctes.t 39. Epit. 39. — Eatrop. Brew., a, x. — Uct., Mort. péri. 8 et pats. — Paneg. Vet., X, xs , p*tt . 9 Wc.
stitution une sorte de consécration religieuse, il voulut que l'un prit le titre de Jovius, l'autre celui à'Herculius ». Il fut le Jupiter, et Maxiraien, l'Hercule de l'univers romain. Plus tard , pour fortifier les Augustes , il attacha à chacun d'eux un César, son successeur désigné , pourvoyant par là aux besoins de l'avenir et élargissant la base du pouvoir impérial. Cette seconde phase de la constitution de Dioclétien fut appelée tétrarchie.
Au fond , sous une forme monarchique , c'était l'esprit républicain de l'ancienne Rome; une sorte de dictature consulaire, et l'élection venant d'en haut, régulièrement, par 1* adoption, au lieu de venir d'en bas , par l'insurrection militaire. Mais, pour élever les empereurs au-dessus des rivalités ambitieuses, pour les mieux garantir en les isolant, il voulut les entourer d'une cour nombreuse et magnifique, de gardes du corps, de grands officiers, et il créa une hiérarchie de fonctionnaires, dans lesquels s'éparpilla l'autorité trop étendue et trop redoutable des préfets du Prétoire. Ces établissements furent en partie empruntés à la monarchie des Perses, en partie conservés des institutions ' romaines antérieures. Enfin les empereurs reçurent
* Huic, cultu numinis, Herculiï cognomenlum accessit, uti Valerio Jo- Tian. Aarel. Vie*., Cars., 39. — Joviorum et Herculiorum cogoomina,
qua primom à Dioclete ac Maximiano insolenter accepta Lan.,
Mort,pers. 5a. — Mamerlin., Pantg. M*ximian.%\f a. — Eum., Pro rest. ukol., 10 , 11 et pou. — OreUi, Inscript., t. 1 , p. a3i.
une consécration religieuse plus positive, plus matérielle que celle des anciens Césars ; ils eurent partout des temples, des autels, des sacrifices; on ne les aborda plus qu'à genoux et en leur donnant les titres de Seigneur et de Dieu I.
Dans le partage des deux grands départements dont l'empire se composait, Dioclétien prit pour lui l'Orient , où la politique avait plus à faire que la guerre, et donna l'Occident à son collègue : il fixa sa résidence à Nicomédie , et celle de Maximien à Milan pour l'Italie , à Trêves pour la Gaule , de sorte que Rome cessa d'être le siège du gouvernement, même en Italie. Avant de se séparer, les deux empereurs voulurent poser en commun les bases de leur administration, et ils s'entendirent aisément sur tous les points importants, un seul excepté, la question des religions; mais là leur désaccord fut complet. Maximien avait été jeté dans le même moule que tous ces soldats de fortune que la Pannonie envoyait depuis un demi-siècle sur le trône des Césars; il était païen, d'une conviction sincère, niais étroite et haineuse, nourri de préjugés grossiers contre les innovations, et en particulier contre le christianisme \ À ses yeux , un chrétien n'était
1 A dora ri se juaiit , cum ante eum cuncti salutarentur, Eutrop., ixv 26. — Se primus omnium Calipilam post, Domitianumque, Do m in uni palam dici passus, et adorari *e, appcllarique uli Deuro. Aurcl. Vict., Cœs. 3g.
* Lact., Mort.ptrs^ i5. — Eucher., 1. — Àct. S. Vicier., 1. ap. RuinM Act. Martyr, sine.
point un Romain, quels que fussent son origine et son rang; c'était un étranger, c'était surtout un ennemi. Se refusant à toute distinction entre le bandit qui, sous le nom de Bagaude, attaquait, dans les provinces occidentales de l'empire, Tordre matériel de la société, et le sectaire, qui prétendait en réformer Tordre moral , il partait pour la Gaule , décidé à frapper du même coup insurgés et chrétiens , et bien convaincu que la Bagaudie ne serait déracinée que le jour où le christianisme aurait cessé de vivre.
Bien différent de son collègue , Dioclétien apportait, dans l'appréciation des matières religieuses, la tolérance d'un esprit supérieur. Polythéiste aussi sincère que Maximien , mais intelligent, et plein de respect pour la liberté de conscience, il estimait la nouvelle doctrine ; il se sentait même un secret penchant pour elle. Il eût voulu travailler à la conciliation des deux cultes, ou du moins les laisser se rapprocher l'un de Tautre , par l'effet d'une indulgence mutuelle et à la faveifr du temps : c'était , à son avis, la meilleure politique, et celle qu'il se proposait d'appliquer aux provinces d'Asie, où les chrétiens et les païens , se trouvant en nombre à peu près égal, avaient leurs temples et leurs églises contigus dans les mêmes villes , et s'habituaient à se toucher sans se heurter. Toutefois, si désireux qu'il fut de voir une politique si conforme à la prudence,
CHANTRE f.
en même temps qu'à l'humanité , devenir la loi de l'empire, il comprit qu'elle convenait moins à l'Occident, où les chrétiens étaient en minorité, à F Italie surtout , où le culte national avait , dans le sénat de Rome, un gardien jaloux, toujours armé contre les novateurs, toujours prêt à réclamer contre eux l'exécution des lois d'interdiction. Dioctétien pensa qu'en de telles.conjonctures , le parti le plus raisonnable et le plus juste, consistait à ne rien régler d'une manière absolue, à ne point faire, de la question des religions, une question générale, à laisser en un mot chaque empereur libre d'agir, dans son départeme/it, suivant les circonstances et comme il l'entendrait. Ces choses arrêtées, Maximien Hercule fut proclamé César et Auguste, le iw août 286, dans une grande plaine, voisine de Nicomédie, en présence du peuple et de l'armée; Dioclétien plaça sur ses épaules le manteau de pourpre des empereurs, le nomma son frère, et le fit partir sans délai pour la Gaule.
La tâche que Maximien devait remplir au delà des Alpes n'était rien moins qu'aisée : anarchie militaire, révolte de paysans, absence prolongée de toute autorité, voilà ce qu'il allait trouver en Gaule *. Pour comprimer l'insurrection des Bagaudes, les empereurs n'avaient pu raisonnablement compter sur les légions rhénanes , qui depuis deux ans sem-
1 Voir If tom»' deu vieille de cette histoire, chapitre «.
blaiept 1? ménager et l'entretenir en quelque sorte à plaisir, à moins qu'une autre année ne vint par sa présence les piquer d'honneur ou les tenir en respect. Or, llllyrie n'avait pas trop de toutes ses forces pour se garder contre les Barbares , et Dioctétien craignait justement de dégarnir la ligne du Danubç qui couvrait la Grèce et F Italie. Il préféra mettre à la disposition de son collègue plusieurs corps de l'armée d'Orient qui restaient sans emploi, entre autres la vingt-deuxième légion appelée la Thébaine parce qu'elle avait ses quartiers d'hiver il Thèbes dans la haute Ègypte. Pour le moment, elle stationnait en Palestine; et ce fut là qu'elle reçut Tordre de s'embarquer pour l'Italie et Home, où elle devait trouver les instructions de Max i mien. Ces instructions portaient que les différents corps tirés d'Orient, de Grèce et d'Italie, se réuniraient vers le milieu de septembre à Octodurum, aujourd'hui Martigny en Vajais, première ville gauloise en descendant des Alpes Pennines. L'empereur annonçait qu'il s'y rencontrerait luimême pour passer la revue des troupes et inaugurer, par un sacrifice solennel , son entrée en Gaule et l'ouverture de la campagne ».
1 In auiilium Maximiano ab Orienlis partibus ncciti Kucher., Act.
S. Maorie. , a. ap. Ru in. Act. Mart.— Ad suppleineotum exercitus ex orientalibus militibus. Act. S. Mauric. ap. Bollaod. %a «ept., i.
La vingt-deuxième légion occupait un rang distingué dans l'histoire des armées romaines : sa bravoure, presque toujours couronnée par le succès, lui avait mérité le titre A1 Heureuse*; mais elle était placée encore plus haut dans l'estime des chrétiens d'Orient. Cantonnée à Thèbes, près de ces solitudes depuis si fameuses , où le goût de la vie contemplative attirait déjà quelques chrétiens d'élite, recrutée parmi des populations en grande partie chrétiennes, elle avait reçu de bonne heure la semence de la foi nouvelle. Un changement de garnison l'ayant transportée, comme par un dessein caché de la providence, de Thèbes à Jérusalem , au milieu des scènes vivantes de la passion du Christ, elle y fut convertie presque entièrement par les prédications de l'évêque Hyménée \ Trois des principaux
ap. Bolland., x. L'annonce de pareils sacrifices pouvait effaroucher plus aisément les chrétiens d'Orient que ceux d'Occident. Dioclétien régnait déjà depuis dix-huit mois, et il poussait la tolérance jusqu'à exempter les fonctionnaires chrétien» de toute participation à des actes païens qui répugnaient à leur conscience , particulièrement aux sacrifices. Le rigorisme païen de Maximien, qui contrastait si fort avec l'indulgence de son collègue, dut inspirer de vives alarmes à des chrétiens arrivés d'Asie.
1 Lej;io felix. Oreg. Turon., Gtor. martyr., if 75. — Forhinat. Carm. vnit 4- — Cf. Ruin. Praf. ad. Act. S. Mauric. — Tillem. But, ecc, iv, p. 423* —On peut cousuller sur l'autorité des Actes de saint Maurice, une note que sa longueur m'a fait rejeter à la fin de ce volume. Cest par le catalogue des lésion* de l'empire que nous savons que la légion cantonnée en Egypte était la vingt-deuxième. — Cf. Brottier et j. Lips. Mil. rom.
* Ah hierosolyraitao» urhis epUcopo. Act. S. Maur, ap. Bolland., 1.— Tillcm hù. su/k
officiers, chrétiens infatigables, tenaient en main les fils d'une propagande qui embrassait tous les rangs :c étaient le primicier, ou premier centurion, Mauricius, l'instructeur Exupérius, et Candidus que les Actes qualifient de sénateur des soldats1. Les associations chrétiennes correspondaient alors entre elles avec promptitude et secret, d'un bout de l'empire à l'autre; et la nouvelle religion connaissait exactement ses forces dans les armées, dans les villes, dans les moindres bourgs, sur toute la surface du monde romain. On savait donc à Rome, quand la légion thébaine arriva pour y séjourner, ce qu'étaient Maurice et ses compagnons, et quels conseils ils pouvaient recevoir de l'évêque de la ville éternelle.
Ces conseils ne leur manquèrent point. Les Actes racontent que les trois officiers , au nom de tous 9 leurs compagnons, s'engagèrent par serment, entre les mains du pape Caïus, à refuser obéissance à l'empereur, si l'empereur, ainsi qu'il en annonçait le dessein, voulait transformer la guerre des Bagaudes en une persécution contre les chrétiens a. « Nous périrons par le glaive, dirent-ils avec fer-
« Coin Eiuperio campi doclore et Candido senalore raililum. Euch., 4.
entre les officiers des armées. Cf. T il lent. u6. sup.
* iEqualibus sîbi animis contra Bagaudarura tarons esse puguandum ebruliaiiosque. A et. S. Maur. ap. Boll , a.
« meté, ayant de tirer le glaive contre nos frères et « contre le Christ r. » Les choses étaient ainsi convenues quand la légion quitta Rome. Elle reçut en route un ordre qui lui enjoignait de se diviser, d'envoyer une partie de ses cohortes, par Turin et les Alpes Cottiennes, à Vienne ou à Lyon , et de là dans le nord des Gaules par le Rhône et la Saône a. I^e gros de la légion avec l'aigle continua sa marche sur Octodurum , où il arriva le ai septembre.
Octodurum était situé en Gaule , comme je l'ai dit , à la descente des Alpes Pennines, près de l'endroit où le torrent de la Drance se jette dans le Rhône. La route côtoyait ensuite le fleuve sur sa rive gauche, puis le traversait pour aller gagner, au bord du lac Léman , la station appelée par les Romains Penno-Locus, et par les Gaulois Pen-Loc , c est-à-dire Téte du Lac. Entre ces deux points, la • distance était de vingt-cinq milles; et à moitié chemin à peu près se trouvait le bourg de Ternada, où la route franchissait le Rhône. Pour y arriver en
1 Ad urbera romauam attingentes , ficlem apud Marcellinum , praedicta» urbis pontiûcem , confirma verunt , ut ante gladio inierirent quam sacram fidem Chrisli violarent. AcL S. Mauric, ap. Bolland., p. 347.— Ce n'est pas Marcel lin, mai* Caïus qui était pape à cette époque. Cf. Tillem. Hùt. ecc. iv, 4»3.
a C'est la tradition des églises de Trêves et de Cologne, ainsi qu'on lè
verra plus bas. Cette séparation des cohortes de la légion thébaine , en même te m nu airelle rend l'événement d'À£âime dIlls exnlicable. concilie entre elles les différentes traditions qui parlent des soldats Uiébajiis
venant d'Octodurum, on passait par un défilé qui ne laissait entre les montagnes et le fleuve qu'un sentier miné par les eaux ; passage dangereux , où quelques hommes déterminés pouvaient tenir en échec une armée entière f. Ce lieu se nommait Agaune , d un mot gaulois qui signifiait roche a. Au sortir des gorges d'Agaune, la vallée s'épanouissant tout k coup, l'œil apercevait, dans une plaine fertile et bien arrosée, le bourg de Ternada qui dominait la rivière et le pont 3.
Beaucoup de troupes étaient déjà concentrées autour d'Octodurum , quand les cohortes de la vingtdeuxième légion, conduites par le primicier Maurice, débouchèrent des Alpes Pennines. L'empereur, fatigué du voyage et malade, était retenu dans sa tente * ; mais on voyait au loin les apprêts du sacrifice solennel projeté pour l'ouverture de la campagne. Maurice , sans s'arrêter , poursuivit sa marche, et atteignit Ternada après avoir fait double étape ; il dressa son camp dans la plaine , donna du
• Qoo in ïoco iia vastis rupibus Rhodani fluminis cursui arclatur ut
comtratis pontibns Act. S. Maorie, ap. Boll., 3.— Infeatus Rhodanus
aaxon moniis radicibos, vix pervium aggerem relinquit. Eucb. 3.
• Agaunom accola; interprelaUone gallici sennonis saxum dicunt. Act. S. Mauric, ap. Boll., 3'.
3 Pan us quidem, aed amœniu irriguis fontibus campus includitnr. Act. S. Maorie, ap. Boll., 3.
• Se circa Octodorum itinere fessus teaebat. Euch., a. — Act. S. Mauric, ap. Boll. i.
CHAPITHK 1.
repos à ses soldats et attendit les événements qui allaient se dérouler.
Le lendemain matin , on vit arriver un officier porteur d'un message de l'empereur. Attribuant à une erreur le mouvement de la légion tbébaine , celui-ci lui mandait de revenir à Octodurum, en même temps qu'il lui indiquait sa destination dans la guerre contre les Bagaudes. 11 parait que ces instructions faisaient mention de recherches contre les chrétiens a, car la lecture en fut interrompue par un grand tumulte : chefs et soldats se montrèrent en proie à l'agitation la plus violente. Maurice et ses deux amis, passant de rang en rang 3, interpellaient chaque soldat; on se consultait, on s'encourageait à résister : de toutes parts on entendait ces cris : « Nous ne partirons pas ! nous sommes « chrétiens , nous n'égorgerons pas nos frères 4 ! » En vain l'envoyé de l'empereur essaya-t-il de dominer le désordre ; il partit sans avoir pu obtenir un mot de soumission , et vint annoncer à son maître que la vingt-deuxième légion était en pleine révolte.
1 In hoc legioconsederat. Kuch., 3. — Ubi fes&i milites...., ap. Boll. 3. 1 Euch., a, 3! — Àct. S. Mauric., ap. Boll. 3.
* Vociferatio passim ac turoultus in castris exoritur lucitamenlura
maximum fidei pênes Mauricium fuit qui cum Exuperio et Candido,
exhortando singtilos et moneudo (idem Euch. 4.
* Extra expcriri satius eue quam adversus christianatn fidera venire. Euch., a. - Acf. S. Mauric, ap. Holl. 4-
C'étaient assurément un mauvais début pour un nouveau règne et de fâcheux auspices pour une guerre entreprise contre des rebelles; mais ce qui blessait Maximien par dessus toutes choses , c'est qu'il recevait un pareil affront de ces Galiléens qu'il affectait de tant mépriser. Aussi n'hésita-t-il pas à choisir dans les lois militaires, qu'on sait avoir été si sanguinaires chez les Romains, ce qu'elles contenaient de plus rigoureux pour la circonstance; il prononça contre les cohortes insurgées la peine de la décimation L'application de cette peine terrible n'était point rare dans jes fastes de la discipline romaine : c'était le grand épouvantait au moyen duquel l'auîorité militaire pouvait retenir encore des armées échappées à l'autorité civile. Le doux Alexandre Sévère lui-même avait invoqué ce remède énergique deux fois dans le cours de dix ans'. Pour l'exécution de sa sentence, Maximien fit marcher sur Ternada plusieurs corps de troupes dont le dévouement lui était connu 3. On eut pu craindre que le dangereux défilé d'Agaune ne fût gardé ; et avec la bravoure bien connue des soldats de la vingt-deuxième , la chance n'eût pas été pour les légions de Maximien; mais celles-ci le fran-
* Decimum quemque gladio feriri jubet. Euch., 3.
* Voir ci-dessus, t. u, p. f»6, xa?, 129.
* Satellites mittit. Act. S. Mauric., ap. Roll. 4.— Martusc. S. Maximin. Trer.t ap. Boll. aa sept.
chirent sans obstacle. Elles trouvèrent libre également l'accès de la ville et celui de la plaine , où la légion se tenait immobile, en bon ordre, mais résignée. La décimation s'accomplit suivant toutes les règles du code disciplinaire , sans exciter de la part des condamnés, ni cris ni résistance; on eût dit plutôt que ceux dont le sort amenait les noms, s'en trouvaient heureux et glorifiés, tant ils mettaient d'empressement à s'élancer hors de leurs rangs. Quand le dernier appelé eut été passé par les armes, le primicier Maurice, s'approchant du lieutenant de l'empereur, lui présenta, pour être remise au prince, une lettre où il exprimait, au nom de tous ses compagnons , leur résolution inébranlable ,.
« César, » y était-il dit dans ce style antithétique qui commençait à être en usage parmi les chrétiens, « nous sommes tes soldats, mais nous sommes aussi « des serviteurs de Dieu; nous te devons l'emploi de « nos armes, nous lui devons l'innocence du cœur; « tu nous donnes la solde , il nous a donné la vie « Conduis-nous à l'ennemi : mais nous ne tirerons « point l épée contre des frères... Tu cherches des
1 Euch. 4. — Art. S. Maurîe., ap. Boll. 4.— Pas*, ex ma n user. S. Maxim. Trevir., ap. Boll. aa sept.
" Milites stimtis, Imperator, tui : »ed tarm-n servi Dei. Tibi militiaoi del^moi, ito ioooceDtiajn; a te stipendium labom accepimus, ab illo v,i* exordium «uœpsimu*. Euch. 4.
« chrétiens > ô Empereur, et ta en as devant les « yeux ! Le sang de nos camarades a rejailli sur « nous et nous ne les vengeons point ; nous avons « des armes et nous ne résistons point x, car nous « ne sommes pas des rebelles... Fais maintenant « comme il te plaira, mats sache bien que s'il fout « poursuivre et tuer des chrétiens, nous n obéirons « pas \ »
Malgré toutes les protestations de Maurice, il était difficile d'accorder que lui et ses compagnons ne fussent pas des rebelles au point de vue des lois militaires et politiques; quant à Maximien, irrité au-delà de toute mesure , et cédant à sa violence naturelle, il crut remplir le devoir d'un conserva* teur de la discipline, en ordonnant de procéder à une seconde décimation , puis à une troisième, jusqu'à ce que les cohortes se fussent soumises sans condition 3. Alors commença une scène à la fois terrible et touchante dont les hagiographes nous ont transmis la peinture. Lorsque Y officier qui parlait au nom de l'empereur annonça que la décimation allait recommencer, les soldats s'écrièrent : « Nous « demandons qu'on nous y comprenne tous. » Candide, ayant arraché l'aigle des mains du porte-
• Tenemus ecce arma et non resialimus, quia mori quam occidere salis malumus. Euch , 4.
* Eoeb., 5. — Aet. S. Mauric. ap. Boll. ti, la.
enseigne, la brisa contre terre en disant d'une voix forte : « C'est à présent moi qu'il faut suivre ! Com- « pagnons, je porte l'étendard du ciel » De tous côtés les soldats faisaient leurs préparatifs de mort; les uns jetaient bas casque et cuirasse, comme pour être plus promptement atteints par l'épée des exécuteurs 3 ; les autres au contraire sortaient de leur rang tout armés et presque menaçants, comme pour se bien assurer qu'on ne les épargnerait pas. Il y en eut pourtant qui , entraînés par l'amour de la vie, traversèrent l'épée à la main le cercle de fer qui les environnait , et se réfugièrent dans les montagnes , d'où ils gagnèrent la Gaule par des chemins détournés 3.
Les exécuteurs massacrèrent tout le reste du jour. La nuit venue, ils allumèrent des feux, partagèrent les dépouilles des morts et se mirent gaiement à manger et à boire4. Un vétéran qui s'en allait de Gaule en Italie, porteur de son congé de
1 Tune Exuperit» correptis legioni» sua signU Projiciant dealer»*
Dostrse arma Uta cum militaribus «iguis, praestabit boc Christus ut alia vobù Exuperium vestrum videatis signa mo&strarc'Act. S. Mauric, ap. Boll. n.
ijepoMlis arrais cer\ices percussoribus pncnenies wl intectum corpus oiïcrente». Euch., 5.
* Kuch., 6, 7. — Act. S. Mauric. ap. Boll. ta. — Greg. Turon., Glor. mari. 6a. — Cf. Sur., to oct.
4 Divisa omnium proeda , ad vesceodum , epulandumque victrix turba consedit. Act. S. Mauric, ap. Boll. ta. -Paasim epulabantur laeti.
F.noh., 6.
réforme *, tomba sur un de ces bivouacs , et arrêté par des soldats déjà ivres , il fut contraint de s'attabler sur l'herbe avec eux. Tout en mangeant , il apprit les événements de la journée , et aperçut le butin amoncelé qu'on venait de tirer au sort. L'horreur alors le saisit; il Se leva, et rejetant loin de lui le morceau qu'il portail à sa bouche, il maudit les assassins avec leurs viandes arrosées de sang *. Les soldats surpris l'interrogent; il leur dit qu'il s'appelle Victor, qu'il est chrétien ; son procès est bientôt instruit, et on l'envoie rejoindre, au delà de ce monde , les rebelles dont il se déclarait le complice3.
Ce fut une grande joie pour les païens, lorsqu'en examinant les morts , ils reconnurent les cadavres de Maurice et des deux autres officiers instigateurs de la rébellion ; mais la joie fut peut-être plus vive encore parmi les chrétiens, qui savaient par expérience que le sang des martyrs d'une haute condition était pour leur foi une semence doublement féconde. L'Eglise enregistra au nombre de ses plus glorieuses journées « cette guerre des bienheu-
1 Emerils? jam militiœ vétéran us. Euch., 6. — Ullima* aetalis senio fatigants. Act. S. Mauric. ap. Boll. n.
* Ad conveseendum invitalus quum prolatam ab exullantibus causam cogDOTissel , detes talus convivas, detestatiisque conmium... Euch., 6.
* Station ab irrueniibus interfectus, caeterisque martyribus conjunctus est. Euch., 6. — Act. S. Mauric. ap. Boll. la.
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ce reux 1 » ; elle célébra dans ses hymnes « la légion o conquérante du ciel , qui , pour vivre , avait forcé « les portes de la mort 1 ». Le légionnaire thébain devint le type du soldat selon Dieu , et la propagande chrétienne put opposer un grand exemple aux scrupules de l'obéissance militaire. Quant à Maximien , son inflexibilité cruelle , parée du nom de discipline, ne fut point sans effet sur l'esprit des légions rhénanes , et Ton peut croire qu'elle n'intimida pas moins les bandes mal organisées des Bagaudes : il n'y avait que les chrétiens pour qui de pareilles leçons fussent un encouragement à résister.
Cependant le nouveau César, après avoir franchi le Jura , pénétra dans la partie des Gaules la plus maltraitée par la Bagaudie, et il put se convaincre que le mal dépassait tout ce qu'on avait craint ou imaginé jusqu'alors. Partout des champs incuites, des villages déserts ou à moitié dépeuplés que la famine achevait de détruire. La plupart des villes portaient les marques d'une dévastation récente 3 ; les autres se gardaient jour et nuit pour éviter une
1 Reatorum bella et heata certamina. Prjpf. Miss. S. Mauric ex Missal. gothico-gall. ap. Ruio., Act. mart., p. a fa.
* Ut oœtot peteret de n*?ce fecit iter. Fortuoat. Carm. u, i5.
* PopulatU late agris plerasque urbium tentare. Aur. Vkt., Cœs. Ig. —
Gai lia» priorum temporum injurii» efferata» locert., Patug- Maxim ian.
et Constantin. ».
surprise, et leurs citoyens toujours armés, toujours au guet, succombaient sous le poids des fatigues. Plus de communications libres , plus de commerce , plus d'administration régulière; nulle confiance dans le gouvernement , nulle espérance dans les armées du Rhin qui augmentaient l'anarchie générale par leurs discordes, et qu'on redoutait presque à Tégal des Bagaudes. Ce n était dans toutes les cités de l'est des Gaules que misère et découragement sans mesure
Si affligeante que fut cette situation d'un grand territoire, elle ne présentait pourtant point un fait inouï dans l'histoire de l'empire romain. A plusieurs reprises , on avait vu ses provinces ravagées par des brigandages collectifs , comparables à des guerres civiles ; des bandes de voleurs avaient oc* cupé plusieurs fois une partie de l'Espagne et de la Gaule, et jusqu'à l'Italie elle-même. Maternus sous Commode21, Bulla sous Septime Sévère3, avaient fait tête à des armées et tenu en échec d'habiles généraux. Pendant la captivité de Valérien , un chef de voleurs avait opprimé la Sicile assez longtemps pour que l'histoire ait osé le compter au nombre des trente, tyrans qui disputèrent l'empire à Gal-
* Gravissima clades... Latrocinium bagaudicae rebellionis. Eum.,/?ro rut. schol. 4.
* Voir plus haut , 1 1 , p. 364 , 365.
* Dio Cass. ixxxx t p. 876, ed. Val.
lien ,. Sous Probus enfin , le bandit isaurien Lydius, maître de plusieurs forteresses, avait traité d'égal à égal avec l'empereur *. Ces événements se liaient d'ordinaire aux grandes commotions politiques. Chaque fois que la centralisation semblait menacée, que le désordre se mettait dans les armées et la misère dans les campagnes, des malfaiteurs s'associaient pour en profiter : quelque château fort, enlevé par surprise , leur servait de plade d'armes, et ouvrait un asile à tous les hommes perdus. De là leurs bandes dévastatrices dominaient au loin le pays, ouvrant les ergastules d'esclaves , brûlant la cabane du pauvre comme la villa du riche; car si la ruine du riche leur fournissait de l'argent , celle du pauvre leur amenait des bras; et le colon, privé de son pain , finissait par aller vivre du pain d'autrui dans les rangs de ceux qui l'avaient dépouillé. Grâce aux progrès du mal, ce n'étaient bientôt plus de simples bandes, mais des armées, des populations entières qui se nourrissaient de pillage, assiégeaient les villes, et luttaient souvent avec succès contre les forces organisées, envoyées pour les réduire.
Mais en même temps qtie le brigandage s'élevait aux proportions de la guerre civile , l'horreur attachée à ce mot semblait disparaître. On s'intéressait à
1 Treb. Poil. «p. script. Ubtor. Aug.% p. 177 «t 197. * Zozim. x, p. 37, 38.
ces Césars de grande route , qui s'affublaient d'oripeaux de pourpre pour commander à des voleurs , battaient monnaie, et après avoir singé pendant quelques jours les empereurs de Rome, allaient finir au haut d'un gibet 1 ; et l'histoire ne dédaignait pas d'emprunter quelquefois aux légendes l'épopée de leurs aventures 2. Nous retrouvons, dans les documents qui nous restent sur iElianus et Amandus , les traces d'une grande bienveillance populaire pour ces deux chefs bagaudes, comme s'ils eussent été des défenseurs du pauvre et de l'opprimé. C'est ainsi que la tradition chrétienne nous les représente constamment, lors même qu'elle n'ose point les revendiquer pour chrétiens.
Aucune ville dans la Gaule orientale n'avait souffert autant que celle d'Autun , et elle offrit aux regards de Maximien , si cet empereur la visita à son passage, un spectacle vraiment déplorable. Ses murs à moitié ruinés, ses palais, ses temples, son gymnase , renversés ou noircis par la flamme , témoignaient des violences de la Bagaudie; ses aqueducs même et ses fontaines n'avaient point trouvé grâce devant l'esprit de destruction 3. Elle n'avait plus ni magistrats ni curie , et l'on ne pouvait recomposer
• Voir ci-dessus, t. iif , p. 474*
• Herodiau. Hist.t p. 16. — Dio Caw. mu, p. 865 — Zo*ii». <, p. 38.
• Voir d-desetis, t. ta, p. 479» 48°
son sénat avec les éléments locaux , car les familles curiales avaient disparu presque toutes , exterminées ou chassées au loin par la peur. Il y avait là , et dans tout ce que vit Maximien, des avertissements qui le portèrent à l'indulgence : l'histoire nous dit, en effet, qu'il ramena par la douceur les paysans égarés , et leur fit même distribuer des vivres pour les aider à reprendre leurs travaux, réservant toute sa rigueur aux obstinés qui ne Técoutaient point, ou aux brigands de profession f.
Grâce à cette conduite , Tordre fut promptement rétabli dans les cités de Test, et l'insurrection , refoulée de proche en proche, se concentra autour de Paris, où ^lianus et Amandus avaient leur principale retraite. La guerre s'y prolongea avec un acharnement sans égal. Réduits à leurs combattants les plus déterminés, les Bagaudes se retranchèrent dans la forteresse qu'ils possédaient au confluent de la Marne et de la Seine, et qu'environnait de trois côtés le lit profond de la rivière a. Maximien les attaqua par terre et par eau ; mais la place ne céda qu'à la suite d'un long blocus, quand les assiégés furent à demi morts de fatigue et de faim. Il
1 Fusi* hostibus aut acceptîs. Aur. Vict., des. 3t>. — Levibu* praeliis agrestes domuit. Eutrop. n, ao.— Nescio utrum magîs fortitudiue repressum fit au elemenlia roiligatiim. Mamert., Paneg. Maximian, 4.
' Voir ci-dessus, l. 11 , p. 477, seqq;
n'y eut point de quartier pour ce dernier repaire de la Bagaudie. Tout ce qui s'y trouva périt par le fer ou le feu 1 : les pierres même éprouvèrent la colère du vainqueur ; car Maximien fit raser le château jusqu'au-dessous du sol , et déraciner les blocs de pierre sur lesquels il était fondé , ne laissant subsister que le canal creusé de main d'homme, et la muraille garnie de tours qui fermaient l'entrée de la presqu'île a. « Ainsi donc, s'écrie l'auteur ecclé- « siastique de qui nous tenons ces détails, l'édifice « impérial que la main du grand Jules César avait « lancé orgueilleusement vers le ciel , la main d'un • autre César le fit descendre et le ravala plus bas « que terre 3. »
Longtemps ce lieu et les ruines qui le couvraient restèrent abandonnés, et comme protégés par une terreur superstitieuse. La tradition, altérant les faits , voulut y voir un champ de bataille où des chrétiens révoltés avaient péri sous les coups d'un empereur persécuteur, et c'était déjà l'opinion com-
1 Tune Cauar iode progrediens, atque ad Dagaudarum castrum perve- Diens, tamdiu obsidione illud terré et aquA drcumdedit, quouaque post diuturna tempora illud cum habitaloribus cepit, quos ferro et igné occidit. Vit. S. ttabolen., ap. Script, rer. gall. ut , 56g.
* Castrum ad nihilum iu réduit, u( pene absque ruinis fotsatuum, Huila vesiigia in eo a p parèrent quarumeunque munition um. Vit. S. Babolen ap. Script, rer. gall. Ioc. cit.
' Scilicet ut quod inter alia castra fuerat lumens munitione impcriali excellenlius, ab imperalore utique romano deslrueretur altiu*. Vit. S. Babolen. ub. tup.
mune au cinquième siècle ». Vers le milieu du septième, des moines de Saint-Benoit étant venus y fonder une abbaye sous l'invocation de saint Pierre d'abord, puis de saint Maure, on trouva, en déblayant le sol, des monceaux d'ossements humains qui furent recueillis avec respect, et reçurent la sépulture chrétienne. L'Église n'osa point faire davantage ; elle n'ouvrit point officiellement le ciel à des saints d'une nature si douteuse; mais l'imagination populaire qui les avait déjà canonisés , ne partagea point ces scrupules ; et les grandes ombres dVElianus et d'Amandus , chrétiennes et saintes en dépit de tout , continuèrent à planer sur le monastère des Fossés , comme elles avaient plané trois cents ans sur le château des Bagaudes \
Cependant la guerre civile n'avait point fait oublier à Maxiraien ses projets de poursuite et de guerre contre les chrétiens. Aussitôt après le massacre des soldats thébains aux gorges d'Agaune, il avait envoyé des ordres à Trêves, pour qu'on surveillât tout ce qui tenait de près ou de loin à cette légion, et qu'on recherchât les affiliations chré-
1 Amandus et llrlnnus christ una? cultores (Idei, nolcbant romanis principibus sacrilegit subdi. Vit. S. Baboleti. toc. cit. Cette vie fut écrite au septième siècle; mai» à l'époque où furent recueillis les Actes de saint Maurice, la tradition dont je parle existait déjà parmi les chrétiens.
• Habitatores quoque ejusdera castri, quia erant, ut praeliuati sumus, christiani, sperncntes pro nei dmorc curani corponim , aa régna oriesiia iransusse
credeudi sunl per m*rlvrium tb'ut. — Mona»terinm fotsatuum.
tiennes qui pouvaient exister dans l'armée du Rhin. On prit à ce sujet les mesures d'administration ordinaires. Tous les officiers de la police impériale, présidents de province, magistrats municipaux , irénarques, inquisiteurs de toute classe, se mirent à l'œuvre, guidés et stimulés par la redoutable phalange des Curieux 1 ; enfin le préfet du prétoire, Rictius Varus, se rendit immédiatement en Gaule pour tout diriger par lui-même. L'histoire profane ne mentionne ni les actions ni le nom de ce personnage ; mais il occupe une trop large place dans les traditions ecclésiastiques de la fin du troisième siècle , pour qu'on puisse raisonnablement douter de son existence , malgré l'exagération parfois fabuleuse dont il est l'objet Varus, agent direct de la persécution de Maximien , juge des martyrs, et ordonnateur des supplices, est resté chargé par les chrétiens de presque tous les crimes de son maître ; et l'Église a voué son nom à un anathème éternel a. Tout ce qu'on peut imaginer d'odieux et de poétiquement effrayant, a été accumulé sur lui par les légendaires des siècles suivants , comme pour en former le type du magistrat sanguinaire , un Cacus , un Busiris des persécutions chrétiennes.
1 C'étaient les agent* de la police, ainsi qu'on le verra dans le tableau que nous donnerons plus tard de l'administration romaine.
* Les martyrologes ei les légendes ne fool ordinairement qu'un seul nom des deux noms de ce magistral , et ils l'appelleut Riclio varus.
En faisant la part du vrai et du faux , comme F historien la doit toujours faire, surtout quand il travaille sur des documents traditionnels , on trouve , dans Rictius Varus, un juge inexorable, attaché étroitement à la lettre de la loi, un païen fanatique, enfin un soldat qui ne connaît que la discipline militaire , et porte dans ses devoirs de juge toute la brutalité de la vie des camps. Tel les faits, réduits à leur juste proportion, nous représentent le préfet du prétoire de Maximien , et tel il devait être effectivement, si Maximien l'avait choisi à son image.
Ce fut le 4 octobre , date funèbre conservée par la tradition de l'église de Trêves *, que Rictius Varus fit son entrée dans cette métropole des Gaules. Dès le jour même , la persécution commença. Le commandant du détachement de la légion Thébaine , qui avait quitté Maurice en Italie pour prendre la route des Alpes Cottiennes, se trouvait alors à Trêves, avec quelques soldats seulement, ses cohortes étant cantonnées à Cologne. Cet officier se nommait Thyrsus. Avait -il mal dissimulé son indignation à la nouvelle du massacre d'Agaune? Faisait-il, comme les autres, profession ouverte de christianisme? On ne le sait pas bien; mais il fut mis en jugement avec plusieurs de ses soldats et
1 loscript. eccl. S. Paulin. Tretir. — Cf. Hrow. 77w.,««.,t. i, p. 547, 548. — Tillem., Hùt. ecc. iv, p. 456, 4$7-
CH APITRE I
trente citoyens de Trêves parmi lesquels figuraient trois décurions, et le décemvir Palmacius 1 , que les actes qualifient de consul et de patrice. Condamnés à perdre la tête , ils furent décapités au Champ-de- Mars, hors des portes de la ville, et le bourreau jeta leurs corps dans la Moselle. La femme et les enfants de Palmacius, chrétiens comme lui, furent enveloppés dans sa condamnation a, qui avait pour prétexte un complot militaire. Un autre complot ayant été signalé à Bonn, Varus s'y rendit le 10 octobre , et il trouva qu'en effet, un centurion nommé Cassius y avait fondé une petite église composée de huit soldats qui furent condamnés à mort avec lui 3. De Bonn , la justice expéditive du préfet se transporta à Cologne où l'attendait un drame plus sanglant.
Cologne, ou pour mieux dire Colonie Agrippine, ville d'origine et de destination essentiellement militaires, n'était qu'un vaste camp où se confondaient
1 Palmacius qui consul et patricius oliiu estitit et cum beato Tbyrso
duce legioni»Thebea: ejusdemque sociis Tresclarissimi senalores Act.
ap. Boll., ad 5 sept.
' In campo Martio decollatus est, uoa cum uxore et filiis et atiis promiscoi aexus usa. Boll. «a. sup. — Sigebert dit dana sa chronique, qu'en l'an
107 1, on trouva a Trêves, dans l'église de Saint-Paulin, les restes d'un grand
nombre ae marijrs, aooi treize ciaiem nommes uans une inscription eu lettres d'or. Cf. Titlem., But, ecc. iv, p. 456.
* Heliu. ap. Sur., 10 oct., p. 1 4o. — Les martyrologes de St. Jérôme et nTsuart. — Cf. toronins, 10 oct. — Tillcm., Uitt. ecc. iv, p. 4»q.
toutes les croyances avec toutes les nations du monde romain. A l'époque dont nous traçons l'histoire, on y trouvait réunies à côté de légions païennes , les cohortes détachées de la vingt-deuxième , chrétienne fervente , et une division de cavalerie maure où Ton comptait aussi beaucoup de chrétiens. Par un de ces miracles journaliers que la centralisation romaine opérait au profit du christianisme, les (ils de l'église de Carthage étaient venus de l'Atlas aux bords du Rhin, sous la casaque du soldat, donner la main aux fils de la Thébaïde, pour catéchiser les enfants de la Gaule. Le préfet du prétoire ne sépara point en cette occasion les missionnaires des convertis : Gaulois, Africains et Égyptiens figurèrent dans un procès que lui-même dirigea avec un grand mystère, et dont nous ne connaissons que le dénouement. Cinquante soldats, quelques-uns même disent trois cents, furent passés par les armes, et Ton jeta leurs corps dans un puits, audessus duquel les chrétiens construisirent plus tard une église magnifique *. Varus continua ou fit
1 Le martyrologe romain, celui de saint Jérôme et Rode, ont recueilli cette tradition. Grégoire de Tours nous apprend que deux de ces martyrs reposaient dans une même église, bâtie à Kcrtune par Ebrégisile, évèque de Cologne sur la fin du sixième siècle. 11 nous dit encore (Gtor. Mort. 6a, 63) qu'on avait bâti à Cologne, au-dessus du puits où avaient été jetés les soldais martyrs, une fort belle église, qui élait parlicidicrement remarquable par ses dorures, ce qui lavait fait surnommer les Saints dorés* Uélinand en attribue la construction à Hélène, mère de Constantin. Les martyrologes et les
continuer par ses assesseurs la recherche des affiliations chrétiennes dans toutes les garnisons du Rhin, puis il revint à Trêves, persuadé, suivant toute apparence, qu'il avait extirpé le christianisme des armées, et sauvé l'empire avec l'empereur.
Mais la recherche des associations militaires conduisait naturellement à celle des associations civiles, et à la connaissance des hommes qui dirigeaient les principales églises de la Belgique. J'ai raconté ailleurs comment le christianisme avait pénétré dans les provinces belges à la suite de Denis, l'apôtre du nord des Gaules. Procédant à la conquête des âmes, comme un général à l'occupation d'un territoire, ce grand missionnaire, à la tête d'une armée d'autres missionnaires, avait pris la 1 Seine pour sa base d'opération. De là il avait poussé ses reconnaissances et planté son drapeau dans les vallées de la Marne, de la Somme et de l'Oise1. Onze fie ses compagnons ou disciples parvinrent à s'y maintenir, et chacun d'eux , devenu à son tour fondateur et conquérant, recula les frontières de l'association chrétienne, de façon que les églises
hagiographcs diffèrent entre eux sur le nombre des martyrs, mais ils admettent la tradition d'une exécution de soldats chrétiens , et le culte de ces soldats existait incontestablement au sixième siècle. Cf. TiUem., Hln. eee. xtf p. {3o, seqq.
* Voir ci-dessus, t u , p. 307.
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civiles de la seconde Belgique s'étaient bientôt reliées aux églises militaires des bords du Rhin, et les embrassaient dans leur sphère d'action. C'est ce qu'avait reconnu Varus. Parmi les centres de propagande civile, Soissons, Beauvais et Amiens occupaient la première place, soit par le rang même de ces cités, soit par l'importance des personnages qui y représentaient le parti chrétien. Un compagnon de Denis, Lucien , dirigeait avec une grande autorité l'église de Beauvais; celle de Soissons avait à sa tête deux autres compagnons de l'évêque de Paris, Crispinus et Crispiniauus , hommes simples et populaires, et d'autant plus suspects aux magistrats : tous les trois étaient Italiens. Quant aux fidèles d'Amiens, ils pouvaient se glorifier d'avoir pour guides et pour patrons deux hommes célèbres parmi les chrétiens de la Gaule, l'Italien Quintinus ou Quentin , dont nous avons déjà parlé , et l'Espagnol Firminus venu plus récemment, et que la communauté avait choisi pour évêque. Au-dessous de ces personnages, et dans des lieux moins importants, on distinguait encore Régulus ou Rieule *, évêque de Senlis, Fuscianus et Victoricus, humbles apôtres de Thérouane % Piaton et Chrysolius qui
. 1 Àct. S. Regul., ap. Bol!., 3o mut.— Cf. Tillan., But. «ce. it, p. 46a,
* Martyroi. S. Hieroo., ix décemb. — Tilletn., Hist. êce. tvf p. 4<U , 718. — Gall. Chrirt. iv, p. 448.
avaient introduit la foi chrétienne à Tournai 1 , et d'autres encore. Quelques prosélytes courageux , dont la légende a laissé se perdre les noms, s'étaient aussi glissés dans les murs de Reims, et jetaient en secret les fondements d'une église qui devait plus tard être si fameuse.
Pour l'intelligence des faits généraux de cette histoire , je dirai quelques mots de ce Firminus ou Firmin qu'une destinée, en apparence bizarre, en réalité fort ordinaire alors, amenait, des bords de FÈbre à ceux de la Somme, diriger une église et mourir. De même que son collègue et comartyr Quentin , le missionnaire espagnol était issu de noble race, il appartenait à cette aristocratie des curiales provinciaux auxquels on donnait par politesse le titre de sénateurs a. Son père, décurion de Painpelune, païen honnête et religieux, ami sincère de la vérité, visitait assidûment un temple de Diane, bâti hors de la ville, dans un bois de cyprès 3 : plusieurs fois , il avait remarqué sous ces ombrages un vieillard vêtu du pal lin m grec, à la manière des chrétiens ou des philosophes*, qui, discutant de Dieu,
1 Fulbert, Carm. Hymn. 8. Piaton. — Boll., 7 feb.— Tillem., Hist. ecc. iY, p. 443, 4*8.
* Act. 8. Fimun. ap. BoU., a5 sept.
* In luco cupressino. Act. S. Firmin. loe. cii.
* Les chrétiens se serraient do palliuin grec, qui était aussi l'habit ordinaire de* philosophes. Cf. Terlull., de Paliio.
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de l'âme y - de la vie à venir, semblait provoquer les passants à de sublimes controverses. Le décurion s'arrêta pour l'entendre, se retira préoccupé, puis revint et revint encore. Un jour, enfin , il le prit à part ét lui dit : « Qui donc es-tu, toi qui parles de si « grandes choses avec une sagesse si persuasive? » L'étranger répondit : a Honestus est mon nom ; je « suis né à Nîmes , dans les Gaules , et le Dieu cruce cifié est mon Dieu » Le décurion l'emmena dans sa maison, et lui confia Firminus, son fils, âgé de dix-sept ans. Le jeune homme grandit près du vieillard , s'inspirant de sa science et de sa foi , partageant les fatigues de ses voyages et l'assistant dans ses prédications. Quand Honestus sentit qu'il allait quitter la vie, il envoya son disciple à Honoratus, successeur du martyr Saturnin us au siège épiscopal de Toulouse , pour qu'il lui imposât les mains et l'ordonnât évèque des nations. Firmin sembla puiser dans son nouvel état une ferveur surhumaine. Toujours catéchisant, il parcourut l'Auvergne et le Rouergue, traversa les territoires de Bourges et de Tours, et passa de là à Angers. Lorsqu'il entendit raconter les merveilles opérées en Belgique par les compagnons de Denis , ému d'une sainte jalousie , il quitta les bords de la Mayenne pour ceux de la Seine , puis se rendit à Beauvais où
1 In urbe Nerausanâ, natum me esse protiteor. — Christian*» sum. Act. S. Firmin. ap. BoU. ub. tupr
il fut d'abord emprisonné. L'emportement du zèle se calmant avec l'âge , Firmin devint pour les fidèles de la vallée de la Somme un pasteur si actif, si courageux, si prudent, qu'ils ne voulurent point avoir d'autre évêque à la tète de leur église *.
Telle était, dans la zone voisine des armées, la situation du christianisme, quand des ordres émanés de la préfecture du prétoire vinrent mettre en émoi les magistrats des villes. Chacun trembla pour sa responsabilité , et ce fut à qui ferait montre de zèle. Des hauts rangs de la société gauloise , l'agitation descendit au peuple ; non pas cette agitation spontanée, ardente, que le seul nom de chrétien soulevait dans les masses cent ans auparavant , et qui entraînait malgré eux les hommes éclairés et les magistrats , mais un mouvement en grande partie factice et provoqué. C'est que, depuis les temps de Marc-Aurèle et de Sévère, l'opinion du peuple au sujet des chrétiens s'était bien modifiée ; les alternatives de tolérance et de persécution avaient appris à les mieux connaître; on les avait vus de
• Act. S. Firmin. ap. Boll., a5 sept. — Cf. TUlem., Hist ecc. v. — Longerai , Bisi. de NgL galbe, t. i , p. i*5. — Voilà ce que nous avons cru pouvoir tirer des Actes de saint Firmin , qui sont fort confus, et qui n'ont guère été rédigés que vers le huitième ou le neuvième siècle, quand la tradition ecclésiastique était déjà mêlée de beaucoup de fables. Au reste, les détails que nous avons choisis n'ont rien que de parfaitement conforme à l'esprit général et aux habitudes du temps. Nous avons suivi en grande partie la version qu'en donne le P. Longueval.
près, on s'était habitué à vivre avec eux : on pouvait les craindre encore par amour de Tordre politique, ou les haïr par fanatisme païen, mais nul ne les croyait plus athées, incestueux, mangeurs d'enfants f, nul ne regardait plus comme un devoir d'exterminer en eux les éternels ennemis du genre humain \ Cette aversion féroce, si on pouvait la réveiller encore, n'avait plus prise que sur la dernière populace. Aussi , quoique l'inquiétude semée d'en haut, jointe aux manoeuvres de police, réussît à amener ça et là quelques émeutes , le débat presque partout resta resserré entre les chrétiens accusés, et les magistrats, accusateurs et juges au nom de la loi. De leur côté , les fidèles , surpris par un orage si soudain, se précautionnèrent comme ils purent: on suspendit les assemblées régulières; des retraites furent désignées pour les prêtres et les laïcs les plus compromis, et Ion disposa des cachettes dans des lieux surs pour y transporter, au premier signal, les écritures et les vases sacrés.
l e chef de l'église de Beauvais, Lucianus, n'était que prêtre. Son austère humilité, qui le faisait coucher sur la pierre nue et ne manger pour toute nourriture que des herbes cuites à l'eau3, s'était
* Voir plus haut t. u, ch. v et pass.
* OJio generis bumani conviai. Tacil., An
* Alius illi cibus non erat aasiduus, .quam e*us herbarum rirentiuro , et aqua frigida polus. Act. S. Ltician., 6 ap. Boll., 8 januar.
toujours effarouchée du titre d'évèque. Vingt fois la communauté le lui avait offert, et vingt fois il l'avait refusé \ mais quand il vit arriver la persécution il se repentit de son refus comme d'une faute , car il sentait que dans le danger l'autorité d'un évèque pouvait être utile au troupeau. Il manda donc près de lui Régulus de Senlis , son ami 1 : « Viens m imposer les mains, lui écrivit-il , bâte-toi , « car je vois s'approcher le jour des épreuves. » Régulus prit son bâton et partit; mais quelque diligence qu'il apportât dans sa marche, il était déjà trop tard. A peine eut-il mis le pied à l'intérieur des portes 9 qu'un spectacle effrayant s'offrit à lui : Beauvais ressemblait à une ville ivre ou en démence3; les rues, les places étaient couvertes de gens qui fouillaient les maisons , qui maltraitaient des citoyens ou les enchaînaient pour les conduire en prison; et le cri de « mort aux chrétiens » fit
1 C'est ce qui résulte des actes de saint Rieule (Eolland., 3o mars, page 81g) rapprochés de ceux de saint Lucien. V. Tillem., Hist. etc. iv, p. 7^7. Bollanduft (8 janvier, p. 46 O a donné deux vie* de saint Lucien, dont la première est attribuée , mais sans preuves, à Odou , qui était évèque de Beauvais sous Cbaiies-le-Chauve. Elle est pleine de choses fabuleuses et insoutenables historiquement. La seconde vie, écrite par* un moine anonyme, qui ne manquait pas d'érudition, est beaucoup moins mauvaise que la première, quoique non exempte de reproches. Noos n'y puisons, au reste, que des faits sur lesquels l'église de Beauvais avait pu conserver une tradition apurée, à savoir : les détails principaux du martyre du saint , et la circonstance de son origine italienne. Cf. Tillem. iv, p. 53 7, seqq.
* (•um ingenli fremitu, rabie furoris accensi. Act. S. Lueian. 7 .
assez deviner à Régulus quelle était la cause de ce tumulte. Il apprit, en outre, que le président de la province, Julianus, était arrivé tout récemment pour rechercher et châtier les ennemis de Tempire Voyant bien qu'il n'avait plus rien à faire à Beauvais, l'évêque se retira prudemment et regagna Senlis comme il put.
Cependant, malgré le trouble où l'arrivée du préfet avait jeté l'église de Beau vais, malgré l'émeute que sa présence avait excitée, les chrétiens réussirent à mettre Lucien en sûreté ; du moins ils l'espéraient ainsi. Des guides dévoués le conduisirent hors de la ville, jusque sur les bords du Thérain, d'où , en côtoyant cette rivière par des sentiers peu fréquentés , il pouvait gagner une petite montagne appelée Amnis a, distante d'environ trois milles. Le vieillard s'achemina donc de ce côté avec deux enfants qui l'assistaient dans les exercices de son ministère, et qu'il ne voulut point quitter. Déjà, nonobstant la lenteur et les précautions de leur marche , ils étaient arrivés sur la montagne , quand ils furent aperçus par des soldats qui faisaient le guet. Trois de ces hommes coururent vers les fugitifs , l'épée à la main , n'eurent pas de peine à les
1 Uoa cum reliquis apparitoribus ad perquirendos Christi milites. Act. S. Luciao. 1a. Voir sur ce Juliaous la note de Tillemont, rr, p. 746.
* Cumque perteiiiaset ad mootem qui vocalur Amnis , qui situs est supe r alvenm Tharae. A et. S. Lucian. 9.
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atteindre, et les ramenèrent à la ville après les avoir garrottés. Une des légendes dit qu'au moment de saisir le prêtre , ils tuèrent les deux enfants 1 qui , peut-être, avaient voulu leur échapper. Lucien comparut devant le juge, confessa tout ce qu'il avait feit, et reçut la mort avec calme. Julianus lui fit trancher la tête : cette exécution eut lieu le 8 janvier a88.
Mais déjà le sang chrétien avait coulé dans la seconde Belgique. Sur la nouvelle que Varus luimême allait arriver, une émeute avait eu lieu dans les murs de Reims; on avait saisi et tué quelques chrétiens si obscurs, que les légendes elles-mêmes n'en ont retenu ni les noms ni le nombre a. En effet, Varus s'était mis en marche ; il s'était arraché aux fêtes qui solennisaient dans la ville impériale de Trêves le retour de la nouvelle année , pour aller stimuler, par sa présence, l'activité des magistrats, et interroger lui-même les plus grands coupables. H lui tardait surtout d'entendre les révélations de deux chrétiens, au sujet desquels les magistrats de Soissons lui avaient écrit, et qui sous l'habit d'artisans cachaient , disait-on , des personnages considérables. Varus passa par Reims pour se rendre à Soissons. 11 voyageait dans tout l'appareil d'un pré-
1 Cum duobiu pueris Coram beatusimi Lut iaai oblutibiu, gludio eos
pirairi jusserunl. Act. S. Luctan. 9.
* Act. SS. Rufin et Valer. ap. Boll., 14 juq.
fetdu prétoire, avec ses soldats, ses greffiers, ses appariteurs, ses bourreaux; et partout où il passait, on voyait accourir à lui les espions gagés, les officieux, les fanatiques, qui venaient lui dénoncer quelques individus suspects de christianisme, ou signaler à sa sollicitude quelque grand péril pour l'État. Nous essaierons de suivre dans sa tournée le terrible exécuteur, en nous guidant, non sans beaucoup de réserve, sur les souvenirs traditionnels des Églises , tels qu'ils furent recueillis et rédigés par les hagiographes des siècles suivants.
A Fimes , petite ville située à la limite des deux territoires de Reims et de Soissons, ainsi que l'indiquait son appellation latine de Fines, on lui signala une chrétienne qui troublait, disait-on, tout le pays par ses prédications : elle se nommait Macra. Jeune encore et non mariée, cette femme habitait, au point où le ruisseau de la Nore se jette dans la rivière de Vesle , une petite île appelée Litia1. A l'aide de la solitude qui entourait sa demeure, elle avait pu l'ouvrir aux chrétiens , et en faire suivant les cas une église , un lieu de correspondance ou une hôtellerie pour les frères en voyage. Long* temps Macra sut conserver une prudence qui éloignait d'elle le soupçon ; mais un jour, emportée par le zèle, elle se mit à prêcher, c'est le mot dont se
1 In insulam quae dicitur Litia, ubi Arida fluviolus in fluvium iacidît Vidulam. Acl. S. Maine, ap. Boit. f 6 januar.
servent les actes *. Devenue dès lors un objet de surveillance de la part de ses voisins, elle avait été dénoncée , et on l'amenait comme une criminelle au tribunal du préfet du prétoire. Celui-ci, qui avait mieux à faire que de perdre son temps en controverses métaphysiques avec de pauvres femmes, ayant aperçu dans le lointain une chapelle dédiée à Jupiter, dit à Macra d'un ton ironique : « Voilà le Capi- « tole : femme, regarde de ce côté, et brûle de l'en- « cens en l'honneur des dieux. » Macra lui répondit avec fermeté: « Mon Capitole à moi, c'est le Christ, w je ne regarde que lui a, et c'est à lui que je sa- «r crifie dans le secret de mon cœur. » Pour en finir plus vite , Varus lui offrit de l'argent. « Tu ne sais « donc pas, s'écria-t-elle tout en colère, ce qui est v arrivé à Simon le magicien qui voulut acheter le « Saint-Esprit ? que ton argent périsse avec toi 3 ! »
* J es uni Christian sine interroissione incredulis praedicairtem. Ad. S. Macr., i. — On peut consulter ce que dit Tilletnout sur les Actes de sainte Maere. Il les trouTe graves et renfermant quelque chose d'assez bean , malgré les miracles , les lonps discours et les recherches de supplices qui y choquent la vraisemblance ; ils sont anciens cependant et reposent sur un fond traditionnel incontestable, c'est ce fond que nous avons tâché de dégager des accessoires qui l'obscurcissent. Ftodoard 1* connaissait et en donne un abrégé. Sainte Macre avait une belle église à Fîmes, du temps de
dédiée a s^aint Martin. q ^
* Cbristus Capilolium est meum , in quem semper respicio. Act. St. Macr., «A. sup.
* Ignoras quid Simoni niago contigeril....1. Pecunia tua tecum ait in perdilione. Act. S. Macr., i.
Le préfet fit signe qu'on allumât un grand feu dans l'île , et qu'on mit l'accusée à la question afin qu'elle révélât ses complices; et tandis que les soldats entassaient du bois , les appariteurs se saisirent de Macra pour la dépouiller de ses vêtements l.
Les sceptiques magistrats romains avaient fait de la nudité des femmes chrétiennes un supplément à la torture physique , parce qu'ils avaient remarqué que beaucoup d'entre elles, inébranlables devant la douleur, succombaient à la seule idée de cette ignominie. Pourtant, il faut le dire, ils rencontraient parfois en face d'eux des âmes assez hautes pour renvoyer la honte à qui la méritait; et plus d'un préfet romain se sentit rougir sur son tribunal à des paroles telles que celles-ci , adressées à un proconsul par une martyre d'Asie : « Tu crois n'offenser « que moi en m' exposant nue à tous les regards, et a tu ne vois pas que tu offenses en même temps ta « mère et ton épouse, car tu violes en ma personne « la pudeur de toutes les femmes a. » Macra ne fut point brûlée. Varus, pressé de continuer sa marche, la fit mettre en prison , où elle resta près de deux mois , jusqu'à ce que la mort vînt couronner son dévouement.
1 Eam milites exuerunt vestimenlis suis. Act. S. Macr., 3.
* Non me solam, sed et matrem tuaro et uxorem in confusionem induisti per me : oraaes enim militeras iinius naturae suants., Act SS. Theonill* el
Dont niu», elc. ap. Rui» . j». a68.
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A quelques lieues de Fimes, au château de Braine , Varus fut informé que les préposés du grenier public ly Valérius et Rufinus, connus tous deux pour chrétiens , s'étaient sauvés à son approche. Leur qualité de fonctionnaires rendait ces hommes doublement coupables aux yeux du Romain , qui voulut qu'on les lui amenât morts ou vifs. On trouva les pauvres gens blottis au fond d'une caverne près du village a. Le préfet les fit mettre sur le chevalet; puis se ravisant et soupçonnant qu'ils pouvaient être utiles dans l'affaire qui l'appelait à Soissons, il recommanda à ses soldats de les conduire jusqu'à cette ville. On les fit donc marcher la chaîne au cou , derrière le cortège des appariteurs, quoique leurs membres fussent presque disloqués, et que leur sang coulât encore 3. Comme ils furent bientôt hors d'état de se soutenir, on les exécuta au bord de la route 4.
1 Regalium horreorum custodes. Act. SS. Rufin. et Valer., ex M*, •p. BoU., x4 juo.
1 Erat autem procul speluaca, vicina itineri publico , spinosa densitatis , •bkrae séquestrations
1 Carne defluente, sécréta viscerum pandebantur. Flor. ap. Boll., 14 jun., p. 735.
* Les Actes des SS. Rufin et Valcre, dans leur rédaction actuelle, n'offrent rien de bien recominandable, quoique le P. Sinnond en trouve l'histoire probant ac minime dubiam. Ils étaient cependant écrits avant Flores, qui en fait un abrégé assez exact au x 4 juin. Nous en avons extrait le» àrconslancesgénéralet que la tradition pouvait aisémeut avoir conservées,
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Le procès qui amenait Yarus à Soissons et qui tenait tout le pays en émoi , n'était pourtant que celui de deux cordonniers , accusés d'avoir prêché parmi le peuple la bonne nouvelle des chrétiens. Mais aux faits du procès , au caractère particulier des prévenus, se rattachait une question générale fort grave que le gouvernement avait intérêt d'approfondir, surtout le lendemain de la guerre des Bagaudes. On devine bien que ces accusés n'étaient autres que Crispinus et Crispinianus à qui nous rendrons les noms vulgaires de Crépin et de Crépinien, sous lesquels ils sont connus chez les descendants de ceux qu'ils étaient venus convertir.
Leur histoire, telle que les actes la racontent, était marquée au coin d'une de ces humilités héroïques, dont le christianisme donne beaucoup d'exemples, et qui révoltaient l'orgueil païen. Us étaient frères , et le plus jeune des deux pouvait avoir cinquante ans. Nés à Rome 1 d'une famille polythéiste distinguée et riche, ils avaient été nourris et élevés ensemble, et suivant le mot d'un de leurs biographes, ils étaient plus frères encore par le cœur que par le sang. L'un d'eux ayant été entraîné par des liaisons de jeunesse dans les rangs de l'association chrétienne , l'autre se fit chrétien aussitôt.
en éloignant les enjolivements fabuleux dont les hagiograpbei des septième et 1 Romœclariiorli natalibus. Ael. SS.Crispin. et Cmpiiiiaa. ap. Sur., aS oc*.
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C'était le temps où la mission des sept évêques envoyés de Borne en Gaule par le pape Fabien *, occupait tous les esprits dans les réunions des fidèles d'Italie ; on s'exaltait au récit de leurs travaux et de leurs souffrances; on suivait surtout avec admiration le progrès des conquêtes spirituelles de Denis au nord de la Seine. Des jeunes gens , des femmes même *, enflammés d'une ambition héroïque, partaient sur les traces de ces grands apôtres. Crépin et Crépinien furent du nombre ; un jour ils passèrent les Alpes à l'insu de tout le monde , laissant derrière eux, famille, richesses, considération, et allant chercher, dans un pays inconnu , la persécution et la misère. La misère se présenta d'abord à eux. Obligés de quêter leur pain, ils n'en trouvèrent pas toujours et manquèrent souvent d'abri. Dans leur détresse, ils se ressouvinrent que l'apôtre Paul avait appris un métier pour vivre, et ils se mirent en apprentissage chez un cordonnier3. Quels motifs les déterminèrent dans le choix d'un métier si méprisable aux yeux du vulgaire? Ce mépris même
* Voir plus haut, t. h, ch. vu.
* Pass. SS. Benedict. et Leober. ap. du Saussay , Marijrol. Gallic, p. 699, 700. — Boll., 8 oct.
* Cum eis ut pote de Christi fide suspecta hospilia , casteraque humanitatis officia iic£areDtur , Apoitoluni imitati , mauuum labore victum sibi parare statueront. Vit. SS. Crispîn el Crispiuian. ap. Sauss., p. 778. — Àrtem sutriaam diset*ntcs, de labore nianuum victum sibi quœrebant. Act. ap. Sur., 35 oct
chatouillait-il leur humilité chrétienne, ou ne cherchaient-ils qu'un moyen de pénétrer plus facilement dans les rangs du peuple, en vivant avec lui et comme lui ? Ces deux raisons agirent sur eux sans doute, mais principalement la seconde x. Crépin et Grépinien devinrent donc cordonniers , et cordonniers habiles , si nous en croyons leurs actes ainsi que les traditions de l'église de Soissons \
Travaillant et priant tour à tour; ici libres, là emprisonnés , puis relâchés , ils arrivèrent de ville en ville jusqu'à Paris. Denis se garda bien de refuser de pareils auxiliaires. Il les adressa à son lieutenant dans la belge, Quentin, qu'on appelait, pour indiquer son audace et son autorité, a le « porte-drapeau de la cohorte de Dieu 3. » Quentin leur assigna précisément le rôle qu'eux-mêmes s'étaient donné par vocation, celui de la propagande populaire; et qu'on se figure la puissance de cette propagande dans l'état d'ébranlement où se trouvait la société romaine! Qu'on se représente des hommes instruits se faisant artisans , transformant leur boutique en prêche se glissant partout,
1 Adquos etiam propter eorum artem multi geutilium venientes, ab eis convertebantur. Act. SS. Crisp. et Crispioiau. ap. Sur., i5 oc t.
9 Ineâ (arte) Dei beneficio excellentes. Sauss., p. 778. 1 Divins cohorti* antesignanus Vit. S. Quentio. ap. Sauss., p. 797. 4 Multos in suam familiaritatem alleclos ad Christum verbis salutanbus convertebant. Sauss. Martyrol. Gallic., p. 778.
près de l'esclave, près du mendiant, près du riche, partageant les labeurs du peuple, l'assistant dans ses besoins *, étudiant ses moindres faiblesses, et toujours là au moment favorable , pour s'emparer de lui et l'entraîner ; qu'on se représente tout cela, et l'on comprendra peut-être la terreur des magistrats romains , en face d'une religion qui enfantait de pareils prosélytes. Ceux-ci parcoururent de cette façon , pendant plus de trente ans , les campagnes et les villes de la seconde Belgique, et finirent par se fixer à Soissons, dont ils devinrent particulièrement les apôtres. Tels étaient les hommes que le préfet du prétoire avait voulu observer et interroger par lui-même.
Si ce procès, comme autrefois celui des martyrs de Lyon , avait été retracé en détail par des témoins oculaires, si les interrogatoires avaient été conservés jusqu'à nous, nous posséderions là une des pages les plus instructives de 1 histoire du monde romain à la fin du troisième siècle. Le récit contemporain nous aurait montré sur le forum de Soissons, autour du tribunal du juge, une foule curieuse , inquiète, partagée entre les accusés et les accusateurs ; des artisans de tous les métiers, déjà presque chrétiens par le sentiment de l'égalité ; des esclaves écoutant de loin la condamnation de leurs maîtres; des maîtres
1 Inventi sont pauperum calreamenta re fi ci entes. Acl, SS. Crispin. et Critpinian. ap. Sur., *5 oct.
tantôt bouillants de colère, tantôt muets de stupeur; et partout des espions, des soldats; en un mot, d'un côté, la menace impuissante d'une société qui s'en va; de l'autre, le cri de triomphe d'une révolution. Au lieu de ce tableau , qu'un témoin fidèle eût fiait passer sous nos yeux , le biographe des deux apôtres de Soissons, écrivant à une époque où ces impressions étaient effacées, et où , d'ailleurs , la lutte des deux sociétés avait cessé depuis longtemps, ne nous a laissé qu'une relation pâle et sans intérêt politique , une amplification composée d'après le vague souvenir des églises. On n'y trouve plus que des déclamations banales contre le polythéisme , et une description en quelque sorte technique de tortures et de souffrances l. Nous y lisons que les deux confesseurs , après avoir été successivement éprouvés par le fer et les brasiers ardents, furent plongés, une meule au cou, dans les eaux de la rivière d'Aisne, alors glacée * ; mais qu'on les en retira pour
1 Ce» actes ont été rédigés sur un fond traditionnel qui n'a rien que de très-acceptable; et l'on peut dire avec Tillemont: « Noua ne voyous rien « qui empêche de croire ce que l'on dit de ces saints, qu'ils vinrent de Rome « avec saint Denis, saint Quentin et les autres , pour prêcher la foi dans les • Gaules. ■ Kaban, Nolker, et même tiède et le martyrologe de saint Jérôme, parlent de saint Crépin et de saint Crépinien. Leurs actes, à peu près tels que nous les avons aujourd'hui , existaient du temps de Flores. Leur culte en Gaule est très-ancien. Ils avaient à Soissous une église où Chilpéric fit enterrer sou fils aîné Clodobert.
» Mandant ut ligatis ad colla eorum molaribus saxeis, in flumen Axonani
les décapiter, attendu quêtant citoyens romains, ils avaient le privilège d'une noble mort. Leur martyre causa dans la chrétienté une émotion profonde. L'évêque de Rome eut un rêve à leur sujet: il crut les voir apparaître dans l'humble attirail de leur profession , lui demandant de bons et solides ouvriers pour les remplacer dans la vigne des Gaules; et le lendemain il faisait partir pour la seconde Belgique Sixtus et Sinicius, qui furent l'un après l'autre évèques de Reims l. Ainsi le christianisme ne perdait jamais de terrain : semblable à la mer qu'un mouvement constant amène sur ses rivages, et où le flot brisé est recouvert aussitôt par un autre flot , il marchait sans interruption à la conquête assurée du monde.
Le procès de Quentin , qui eut lieu un mois plus tard, présenta une autre face de prosélytisme chrétien. En renonçant à son rang, celui-ci n'en avait point renié les habitudes; et sous le pallium de l'apôtre d'Amiens, on pouvait reconnaître encore le fils du sénateur Zenon.'. Fait pour être homme de
demergerenlur, inique glacie cruciarentar. Àct. SS. Crispin et Crupinian. •p Sur., a5 oct. — Sauss., p. 778.
1 Oslenderunt se per ▼Uum Pontifici roman» ecclesi* « Tuum est
(inquiuDt) ex hinc providere aliquos non segnes neque trepidos, verum stre-
nuos - Act. SS. Xyst. etSin. ex. M«. S. Nicas. Rem. ap. Marlot. Hist.
Kem.t 46. — Hincmar, t. 11 , p. 43i. — Tillem. iv, p. 461.
* Voir ci-dessus, t. 11, 3o4.~ Romanà gente et senatoriA stirpe progenitus. — Zenon» senatoris fîlius. Act. S. Quintin. ap. Sur., 3i oc t. — Mari jr roi. G allie. Sans*., p. 797.
gouvernement, employé et adopté comme tel par Denis, Quentin semblait s'être attaché de préférence à l'apostolat des classes élevées du monde, à la prédication de la haute société gauloise. Une conversion éclatante , celle d'un décurion d'Amiens et de toute sa famille en appelant l'attention sur lui et sur Firmin, avait excité contre eux la haine des prêtres païens. C'était le pontife de Jupiter et de Mercure qui les avait signalés aux magistrats a. On arrêta Quentin ; mais son collègue , plus heureux , sut se dérober à toutes les recherches. Varus voulut interroger lui-même l'accusé. Accoutumé à sonder les mauvais côtés du cœur humain, il découvrit peut-être le levain d'orgueil aristocratique qui résidait dans l'âme du chrétien, et il lui parla longuement de son nom , de sa famille , de sa condition , des honneurs qu il avait quittés pour aller vivre avec des misérables, voués, disait-il, à la plus basse superstition3. « Servir le vrai Dieu , répondit Quen- « tin , voilà la vraie noblesse; et on ne peut appeler « basse superstition une doctrine qui cherche le
1 Act. S. Firmin. ap. BoM., a5 sept.
• Venerabilis templorum , Jovi» et Mercurii sacerdos. Act. S. Firmin , i3, a5 sept.
1 Monet fictà blanditii Quintinum ut a natalibus tam clans, nihil dégénère!. Pudendum esse abjecte sectatorum crucifixi vite, romanee nobffi-
tatis florem subslerni.— His veneuoais sibilis respondit Pas». S. Quintin.
Martyrot. Ga/ûc, p. 797.
« souverain bien. » Varus lui ayant dit qu'il le ferait conduire en Italie pour donner à sa famille le spectacle de son abaissement , il repartit : « Tu es « le maître ; pourtant j'aurais préféré mourir ici. »
11 supporta les épreuves de la question avec un courage inébranlable. Étendu sur le chevalet, il entonna d'une voix ferme un hymne au Christ, et, pour supprimer une prédication d'un genre si nouveau, mais si capable d'émouvoir l'assistance, les bourreaux lui fermèrent la bouche avec de la chaux mêlée de vinaigre f. Pendant la nuit, sa prison étant restée ouverte, par la négligence ou la connivence d'un gardien , il en sortit , et le lendemain matin on le trouva qui haranguait le peuple dans les rues. Les chrétiens crièrent au miracle , les païens à la magie ; la ville entière fut en émoi , et l'on parlait de nombreuses conversions qui se déclaraient de toutes parts a. Varus mit fin à un spectacle dont l'effet tournait contre lui : il prononça la sentence de mort, mais il voulut qu'avant l'exécution , et pour l'exemple, Quentin fût promené dans tous les lieux où il avait prêché 3, et qu'il avait , disaient les païens, infectés des doctrines de sa secte. A Augusta
1 Afterte, inquit Rictiovarus, calcem acetura et sinapim ut infuodantur Laos ejus. Act. S. Quinlin. ap. Sur., 3i oc t.
* Ferme usque ad sexcenloa ad Christ um convertit. Act. S. Quintin. ubi sup.
s Ad terrorem eorum quos tolo hoc tractu cœleslis j>r»ro fuie imbuerat, varia per loca drcumagitur, Sauss. Martyr. G allie,, 798.
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des Véromandues *, le martyr, dont les forces étaient épuisées, sentit qu'il n'irait pas plus loin; et les soldats crurent le moment Tenu d'accomplir leurs derniers ordres. Ils tinrent conseil et l'avertirent qu'il eût à se préparer à mourir. Quentin pria quelques instants avec ferveur, le visage tourné contre terre, puis il s'agenouilla en tendant le cou; un soldat dégrafa sa robe, et sa tête roula sur la terre *. L evéque Firmin, à la nouvelle de cette mort, sortit de sa retraite et vint se livrer aux magistrats d'Amiens, réclamant le prix qui lui était dû en sa double qualité de chrétien et de prêtre. Les duumvirs , plus pitoyables que Varus, l'exemptèrent de la torture et le firent exécuter dans la prison 3. Des chefs
martyns, cacicraque memnra ponuerosis ei
«p. Sur.
• Nous avons peu d'acles de martyrs mieux écrils que ceux de saint Quentin, qui sont os sûrement antérieurs an milieu du septième siècle. - Il y a quelque . lieu de croire, dit TillemoQt {HiUoire ecclésintique , t. rv, ,1. 700), que ■ ces actes sont écrits avant la découverte du corps de saint Quentin par
• saint Éloi , puisqu'ils n'en parlent point du tout ; ils pourraient même
- mériter une autorité presque égale à celle des actes originaux , puisqu'ils
• sont écrits sur une autre histoire, faite par un homme qui fut présent à la
- première translation du saint , cinquante-cinq ans après son martyre , si le
- graud nombre des miracles et des prodiges peu croyables que Ton y trouve,
- ne donnait lieu de croire que l'auteur de ces actes a ajouté à son original , « aussi bien pour les faits que pour les paroles. En effet, il cite quelquefois «le bruit commun pour auteur, fertur Nous en avons trouvé dans un
- manuscrit, qui sout différents de ceux-ci pour le style , mais tout semblable* « dans tes choses, hors fort peu d'endroits. »
* Clam eum in carcere, in noctis »ilenùo, capite truncari jusserant. Act. S. Firmin, 16. ap. Bell.
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principaux , la persécution passa aux chefs inférieurs ; Fuscianus et Victoricus furent martyrisés, près d'Amiens, avec un païen qui leur avait donné l'hospitalité et qui tira l'épée pour les défendre. Piaton souffrit à Séclin , Chrysolius au lieu appelé Verleghem. De toute la mission de Denis, il ne resta plus que Régulus qui partagea ses soins entre les fidèles de Senlis et ceux de Beauvais *.
En même temps que la persécution s'appesantissait sur la seconde Belgique , où la présence du préfet du prétoire aiguillonnait le zèle des magistrats, d'autres cités de la Gaule cherchaient à suivre le mouvement et donnaient des martyrs au christianisme. Dans le nombre on compta Nantes, Agen, Vienne , Arles et Turin , où les ordres du gouvernement furent suivis avec rigueur; presque partout néanmoins on les exécuta mollement, ou on chercha aies éluder; le vent n'était pas à la persécution. Mais, lorsqu'il y eut des martyrs, on vit se produire comme toujours , ici de beaux actes d'héroïsme , là de simples et touchantes vertus. A Agen, une jeune fille , nommée Fidès ou Foi montra dans les tourments une fermeté si belle, que les chré-
• Ad. 88. FuscUn. et Victoria. «Ar. «p.— SS. Piat. « Chrysol. ap. Boll., 7 feb. — S. Regul. ap. Boll., 3o mart.— Cf. TiUam., Hitt, eee. w, p. 454 i 4^7t 4^a.
* Ad. SS. Fid. rt Capraa. ap. Labb., t. n. Bibl. No¥.t p. Sa8.— Sur., 10 «dî
tiens qui se cachaient dans le voisinage, rougirent d'eux-mêmes et vinrent se livrer aux juges. A Arles le greffier du gouverneur, chargé de transcrire l'édit impérial, s'y refusa en pleine audience, jeta ses tablettes à bas et s'enfuit; il fut arrêté et mis à mort. Cet homme courageux se nommait Génésius *. A Nantes, deux frères, Donatien et Rogatien attendaient, en prison, l'arrivée du magistrat. Donatien, le plus jeune, avait été chrétien le premier, et il avait converti son frère qui n'était encore que catéchumène a. Celui-ci avait hâte de recevoir le baptême avant son martyre ; et du fond de sa prison il écrivit à l'évèque de lui apporter le saint chrême et l'eau , mais l'évèque eut peur et ne vint pas 3. Désespéré, Rogatien Se répandait en lamentations que Donatien cherchait à calmer: « Rassure-toi, ô mon frère, » lui disait-il, en le baignant de ses larmes , « le baptême de sang vaut « le baptême d'eau pour la vie éternelle » A So-
1 Act. S. Gènes, à S. Paulin. — Homilia Hilar. ap. Roll., a5 aug. — Prud.tfc Mart., iv, p. 86. — Fortunat., vm , 4.— Greg. Turon. Glor. Mart.j c. 68 , 69.
* Germanum ejus Ko^atiauum adhuc in cultu idulalria- consisteutem..... state majore ut..... Act. SS. Donat. et Rogat. ap. Ruin. A, S.
5 Quod ad prsesens ne susciperet baptisma fecit sacerdotis absentia fugitiva. Act. SS. Donat. et Rogat. ap. Ruin. — Sacerdos, pris dans le sens absolu, signifie fréquemment l'évèque.
4 Fratris osculum.. .. sanguinis effusio fiât ei chrismatis sacramentum . Act. SS. Donat. et Rogat. ubi. supr.— -Ruinarl a compris les Actes fies »aints Rogatien et Donatien , dans son recueil des actes authentiques des
leure, à Turin, en divers autres lieux , des fugitifs de la légion Thébaine 1 furent découverts et condamnés. Vienne et Brioude devinrent le double tbéâtre d'une tragédie chrétienne qui se rattachait aux affiliations de l'armée. Le tribun Ferréol , converti par Julien , un de ses soldats , avait formé avec lui un lien d'étroite amitié, malgré la distance qui séparait leurs grades. Après beaucoup de péripéties, l'un et l'autre succombèrent à la persécution : Julien fut enterré à Brioude , et Ferréol à Vienne ; mais pendant longtemps les chrétiens , par une confiance naïve dans cette amitié qu'ils supposaient persister au delà de la vie, eurent soin d'aller demander sur le tombeau de l'un ce qu'ils désiraient obtenir de l'autre. Si Ton en veut croire Grégoire de Tours , cette touchante superstition était rarement trompée. Julien se montrait toujours le patron zélé de quiconque invoquait Ferréol , et Ferréol ne fit jamais de plus beaux miracles que lorsqu'on les lui réclamait au nom de Julien a.
martyri. Voici comment te savant et judicieux Tillemont les juge : « Les « actes de saint Donatien sont graves pour le style et pour les pensées. Il n'y
- a point de (ails extraordinaires et incroyables. Us sont même assez bien • écrits, et ils paraissent être du cinquième siècle : mais, je ne crois pas aussi
- qu'ils soient plus anciens, ni qu'ils puissent passer pour originaux. - H'ut. êcc.t it, p. 73af
• Eucfaer. Act S. Maorie, ap. Ruin.— Act. SS. Solut. Advent., etc. ap. Boil., i3 feb. —Cf. Tillem. Hitt. ecc.y iv, p. 428, seqq
' Act. S. Ferréol. ap. Ruin., p. 46a , 463. — Greg. Turon. de Mirac.% Juliau., 3o. — Fortunat , viu, 4. —Cf. Tillem. Mst. eee.% v, p. 984.
Voilà à peu près tout ce que nous savons de la persécution de Maximien , pendant les années *86, 287 et a88. On voit qu'elle fut loin d'obtenir les résultats politiques sur lesquels celui-ci avait compté, et que les païens en général ne répondirent pas avec beaucoup d'ardeur à l'intolérance de leur chef. Qu'on ne me reproche pas d'avoir ici trop multiplié les détails : ces détails sont curieux sous le point de vue de l'histoire , ils mettent à nu , bien mieux, à mon avis , que de grandes dissertations , les ressorts cachés du christianisme.; enfin ils restituent à nos annales nationales, dans une limite que la critique peut avouer, des événements et des noms qui en avaient été écartés par un dédain inexplicable. Il faut que ces noms rentrent dans l'histoire. 11 faut que le livre ouvert aux conquérants et aux fondateurs ne soit pas fermé pour les Irénée , pour les Satuminus et les Denis. Il faut aussi qu'un siècle qui se pique d'apprécier les vertus démocratiques, donne autre chose qu'un sourire moqueur à la mémoire du cordonnier Crépin.
Tandis que ces poursuites avaient lieu par les soins du préfet du prétoire , Maximien s'était préparé à la guerre contre les Germains : il lui tardait en effet de se mesurer avec eux , et de justifier à leurs dépens ce surnom d'Hercule, qu il apportait en Gaule avec la pourpre. L'occasion le servit à souhait. Les chefs germains dont les perpétuelles
divisions faisaient la faiblesse avaient fini par se concerter; six nations armaient leurs guerriers pour attaquer la Gaule de deux côtés en même temps. A Test les Burgondes et les Alamans, ayant pour auxiliaires les Khaïbons et les Hérules, qu'ils avaient attirés des extrémités de la Germanie x, devaient pénétrer par le haut Rhin ; à l'ouest les Saxons et les Franks mettaient en état tous leurs vaisseaux , pour aller occuper ou piller la Gaule occidentale et la Bretagne a; la coalition n'attendait pour agir que le printemps de Tannée 287. Instruit de ces plans, Maximien se réserva la guerre de terre, et confia la guerre maritime à un officier d'une grande réputation nommé Carausius. Carause était Gaulois, de la cité des Ménapes que représentent aujourd'hui la Hollande méridionale et le Brabant Sorti des derniers rangs du peuple3, il avait fait , presque dès son enfance , le métier de pilote. Son courage , qui égalait son adresse , ayant attiré sur lui l'attention des commandants de la marine impériale, il y entra et s'éleva rapidement aux
' Neqne solutn Burgundiones et Alamani , sed etiam Chaibones Erulique, viribus prinii barbarorum, locta ultimi. Claud. Marner t. Paneg. Maximum. Herc. 5.
• Eutrop., il, ai. — Aurel. Vicl. 3g. — Claud. Mamert. Panef. Maximian. Herc., n, la. — Eumen. P«ntg. Constant, 9, 10.
* Caraasjus, Meoapias civi* Aurel. Vict. Cas., 3g. — Vilissime nati Eolrop., ix, ai. — On trouve Carausius, Corausiu» et Cbarausio.
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plus hauts grades Nul ne connaissait mieux tous les recoins des mers qui baignent l'ouest des Gaules et l'île de Bretagne ; nul n'affrontait plus hardiment les tempêtes de l'Océan, et n'était plus expert, soit à les prévoir, soit à les surmonter. L'agitation , le bruit , le danger, étaient l'élément de cet homme incapable de repos. Quand Maximien vint attaquer les Bagaudes a dans leur château des bords de la Marne, Carause, oisif sur mer, accourut offrir ses services, et il fut très-utile, tant pour construire que pour diriger la flotte de siège. L'empereur, qui l'avait vu à l'œuvre, ne crut pouvoir mieux faire, à la veille d'une guerre difficile , que de lui confier l'escadre romaine. Assurément on ne pouvait contester à Carause les grandes qualités qui faisaient pleuvoir sur lui tant d'honneurs, mais il y joignait de bien grands vices. Mêlé trop souvent , dans sa jeunesse, aux entreprises des pirates saxons ou calédoniens , il y avait puisé des goûts d'aventure et de rapine qui contrastaient avec sa fortune actuelle, et qu'il déguisait assez mal sous l'habit d'officier romain : nous verrons bientôt jusqu'où ses penchants étaient capables de l'entraîner.
1 Gubernandi fquo officio adole*centiara mermle exercuerat), gnarus
habebatur Aurel. Vict. Caj.y 39. — Strenua? militiœ ordioe famain
egregiam con&ecutus. En trop., ix , îi.
* Quo bello Corausiu» factis promptioribiw eoituit. A.urçl. Vict.
Cas., 3g.
Dès Vouverture de la saison ordinaire des guerres, un premier corps de Germains, composé des Khaïbons et des Hérujes, força le mur rhéno-danubien et entra dans les Gaules, suivi à quelque distance par un autre qui renfermait les contingents des Àlamans et des Burgondes. L'empereur laissa les premiers passer librement et s'engager dans le pays ; il manœuvra ensuite autour des seconds, de manière à les envelopper, ce qu'il réussit à faire dans une vallée de la chaîne des Vosges , où il leur ferma si bien toutes les issues, qu'ils y restèrent comme bloqués. Les Germains, suivant leur habitude d'imprévoyance, ayant négligé de se munir de vivres, la faim d'abord et , au bout de peu de jours, les maladies et la peste firent invasion parmi eux, à tel point que les troupes romaines n eurent plus qu'à achever des gens à demi morts1. Pendant ce temps-là, Maximien partit à la recherche des Khaïbons et des Hérules qu'il atteignit en rase campagne. Il leur offrit aussitôt le combat , quoique son armée leur fût, dit-on, inférieure en nombre Les Hérules, qui appartenaient à la souche Scandinave et formaient une association plutôt qu'un peuple, ainsi que l'indique leur nom qui signifiait maîtres ou seigneurs
' Sed ho* quidem perduelles ire passus est in prohmdam faraem, et ex famé in pestUentiam. Claud. Mamert. Paneg. Maximlan. Etre, S.
* Aperto marte atqtie uno impetu percalUti , non univereo usus exereitti Claud. Mamert. Ibid.
» Voir cMeasus , t. uf p. 86.
les Hérules passaient pour les plus redoutables de tous les Germains; aussi la bataille fut-elle vive et longtemps douteuse. Maximien s'y distingua par des prodiges de valeur: il était présent partout, dirigeant ses troupes, les animant à se battre, se battant lui-même , et remplissant à la fois les rôles de général et de soldat. Un orateur gaulois, dans la peinture qu'il nous a laissée de cette journée , le compare à un fleuve débordé qui roule au loin, hors de ses rives, sans pourtant déserter son lit *. La voix unanime de l'armée lui fit honneur de la victoire , et il rentra dans son palais de Trêves , au milieu des acclamations publiques.
Grâce à la prudence, puis à la bravoure de Maximien, la guerre de terre était finie, mais la guerre maritime ne l'était point , et n'avait présenté jusqu'alors que des désastres pour les villes de la Gaule occidentale. La conduite de Carause sembla d'abord inexplicable, en dépit de ses talents. Les flottes saxonne et franke traversaient , en effet , le détroit de Bretagne librement, à leur arrivée, et jamais l'escadre romaine n'était là pour leur disputer le passage; elles pillaient non moins librement les villes et les campagnes de la cote, sans que la flotte romaine parut s'en mettre en souci ; mais au retour,
1 Tolo quippe pnelio ferebare; non aliter quam magnus animi solet, hybernis imbrîbui auctus et nivibus, passim fluere qua campus est. Claud. Marmnert. Pa/tcg. Mnximian. ffcrr.,S.
quand elles reparaissaient chargées de butin , elles trouvaient le détroit fermé, et Carause disposé à les combattre. Cependant, lors même qu'il se battait, l'amiral romain semblait attacher plus de prix à sauver le butin qu'à détruire l'ennemi Cette manœuvre se renouvela si souvent , qu'on ne put guère la mettre sur le compte du hasard ; on murmura, et le soupçon se changea en certitude , quand on vit que les dépouilles des provinciaux , au lieu de leur être rendues, comme le voulait l'empereur, étaient détournées soit en totalité, soit en majeure partie *. Cette circonstance expliqua tout le mystère : Carause laissait piller pour enlever le butin } il faisait la piraterie par la main des Barbares 3. Après avoir examiné les plaintes, Maximien resta convaincu du crime de son amiral , et donna secrètement l'ordre de le lui amener mort ou vif.
Mais un pareil homme était aussi difficile à prendre que dangereux à laisser échapper. Carause ayant eu bruit de quelque chose, fait appareiller sa flotte, part pour l'île de Bretagne 3, et distribuant à ses
1 £ïec praeda intégra aut provincialibus reddita , aut imperntoribus mi&sa.
Eu trop., ix, ai— Neque praeda; omaia io erarium referehai. Aurel. Vict. Os.% 39.
* Cdoq suspttto tsse ccepissef y cousu ho ab eo admittt barbaros, ut traweuntes cum praeda exciperet, atque bac 1e occasione ditaret. Eutrop., IX, *i.
* Ab Jucla a fupentt* pirata ola?*»* <jiue olim (rallias tiielwtur. Kuiuni. Pane g. Constant» 11.— Eulrope, uf 11. — Aurel Vkl. Ca*., 3y.
marins une partie des trésors qu'il avait amassés, il se fait proclamer empereur. Une légion était cantonnée dans nie : il se rend près d'elle et la séduit sans beaucoup de peine par les mêmes moyens. Les provinciaux bretons n'osèrent point résister. Maître alors de la terre et de la mer, le pirate romain ordonne des levées, achète des auxiliaires aux pirates saxons et franks , fait une alliance étroite avec ces peuples 1 ; en même temps , il organise un gouvernement, nomme des magistrats, lève des impôts, et s'attribue suivant l'usage tous les titres des Césars. Devant un si habile et si audacieux brigand , l'empire romain se trouvait désarmé; il n'avait plus ni flotte ni matelots , ou pour mieux dire , matelots et flotte étaient réunis maintenant aux barbares, à qui Carause enseignait la manoeuvre romaine et apprenait à connaître la Gaule. Maximien ne perdit pas un instant pour remonter sa marine. Les chantiers établis sur la Loire, la Seine et le Rhin, à l'abri des pirates, entrèrent en activité ; on y charria des bois, on y envoya des charpentiers des légions, mais un si grand travail demandait du temps, et Carause eut tout le loisir de se précautionner contre une attaque.
Cette révolte, qui faisait perdre au monde romain la plus belle de ses îles , causa une tristesse pro-
1 Sollicitât» per spolia ipsarum prov.nc.arum non nediocribus copie bar. barorum. Euiutn. Patttg. Comt.t ta.
fonde , surtout en Gaule , mais sans faire oubliet les services de Maximien : les cités transalpines voulurent même, en témoignage de reconnaissance, signaler par une fête extraordinaire l'investiture de son second consulat , qui devait avoir lieu à Trêves le i*r janvier suivant. Trêves, dont l'importance croissait chaque jour avec les besoins de la défense, était devenue la métropole réelle de l'Occident; métropole guerrière où tout respirait les batailles , où les édifices publics les plus remarquables étaient, après le prétoire des empereurs , un arsenal , des manufactures d'armes et de vêtements militaires , et de vastes magasins pour la nourriture des légions1. Là aussi se trouvait situé le principal hôtel des monnaies, pour les provinces au nord des Alpes. Chacun de ces parvenus, si nombreux au troisième siècle , qui échangeaient la caracalle du légionnaire contre le manteau impérial , tenait à orgueil de laisser un souvenir dans une ville qui l'avait vu simple soldat. Trêves , hérissée d'armes et de murailles crénelées , présentait donc une magnificence austère , appropriée à sa destination , mais qui n'effaroucha pas toujours les Muses. Les poètes, en effet , chantèrent ses longues murailles, courant sur la déclivité d'un coteau2; son territoire planté de
1 Imperii Tire» qood alil , quod veslit et armât.
Auson. Ciar. ur6.f 3.
* Lala per extenturo procurnmt inœnia colletn. Auson., ibid.
vignes , son fleuve profond comme une mer, clair comme un lac, savoureux comme la plus douce fontaine , qui voiturait dans son port les marchandises du monde entier x. Ils célébrèrent, en vers ingénieux, son sénat, sa jeunesse belliqueuse, ses jurisconsultes, ses orateurs, émules de l'Italie, en» fin la gravité de ses mœurs, et jusqu'au front sévère de ses Catons gaulois *. Cette Rome des camps était donc remplie de monde et de préparatifs de fêtes, lorsque arrivèrent les calendes de janvier de Tan* née a88.
Suivant l'usage romain , auquel la rigueur du cli* mat ne faisait point déroger, la solennité se passa en plein air, sur le forum. Dès le point du jour, les maisons avaient été splendidement parées; sur des autels surmontés de limage des Augustes, la chair des victimes brûlait dans des nuages d'encens et de parfums3, et des chœurs, alternativement joyeux et guerriers, retentissaient sur les places, où se pressait une foule immense habillée de blanc. L'empereur, entouré d'officiers et de grands de sa cour,
* Naviger ul pelagus ; devexas promis in undas
Ut fluvius ; vitreoque lacus imttate profu ndo,
Et liquido gelidos fontes praccllens potu
Longbqua oranigena? vectans commercta terra;.
Id. Nos. et CUr. urb. 3.
» Nec sola antiquos orientât Rom» Catones. Auson., âîos. 5 Aras flagrannbus et sacrifiais et odoribus , acceons numini tuo. Claud.
revêtit la toge consulaire d'après les règles du cérémonial, et déjà il montait à la tribune pour prononcer sa harangue, quand un incident bizarre vint interrompre la fêle. Un cri, parti d'une des portes, annonça que l'ennemi paraissait; et bientôt on apprit qu'une troupe de cavaliers germains, dont on ne pouvait évaluer le nombre, traversait la plaine, pillant et brûlant tout , et semblait marcher sur la ville. Maximien n'hésita pas. Avec cette proinptitu<Je de décision qui faisait un des louables cotés de son caractère, il voulut repousser par lui-même une agression qui s'adressait si insolemment à luimême. Dépouiller la toge pour la cuirasse , saisir un javelot et s'élancer hors de la ville au galop de son cheval, ne fut pour lui que l'affaire d'un moment1. La cavalerie le suivit animée par son exemple, et la foule, changeant de spectacle, courut garnir les remparts, d'où l'œil embrassait au loin la plaine avec la ligne de coteaux qui bordent la Moselle jusqu'au Rhin.
Ce fut moins un combat qu'une course de chevaux, car les Germains, se voyant si rudement chargé», se replièrent sur eux-mêmes, puis se débandèrent dans toutes les directions. Ce n'étaient, d'ailleurs , que des enfants perdus , de hardis pillards ,
■ Togam pnrtexlam , sumjito tborace mutasli, haslam pûrito scipione rtpuisti, a tribunal! lemet in campum , a curuli in equum transtuliiti. Claud. Mamert. Poneg. Alax4nuatt. titre. , 6.
bons seulement pour faire une reconnaissance ou tenter une surprise. Maximien, après leur avoir donné la chasse quelques instants, rentra dans la ville , laissant ses cavaliers les poursuivre plus loin. La fête interrompue reprit alors son cours ; la toge succéda de nouveau à la cuirasse, le bâton d'ivoire à l'épée , et le consul acheva sa harangue au milieu des acclamations universelles. Dioclétien avait bien choisi dans cet homme , malgré ses défauts , le souverain d'un pays et d'une époque où la moitié de la vie se passait à combattre. La fête du iM janvier 288 , qui prétait si bien par ses contrastes aux artifices de la rhétorique, devint un des lieux-communs des panégyriques gaulois : Claude Mamertin , un des beaux esprits du temps, nous en a laissé un récit dans lequel nous avons puisé ces détails *.
En fait d'entreprises aventureuses , Hercule était homme à prendre sa revanche : adssi, dès que la saison le permit, il se jeta avec une petite armée sur les villages des Franks , qu'il mit à feu et à sang. Ce furent les ravages et la rapidité de la foudre : en un moment , on vit ces tribus comme" frappées de vertige, se disperser au plus profond des bois, et abandonner leurs cabanes au vainqueur. Quelques-unes vinrent en masse à sa rencontre, dans une attitude suppliante , le conjurer de leur accorder la
1 Claud. Mamert. Paneg. Maximum. Herc., S.
paix. On vit entre autres deux rois, Génaubodes et Atekh , déposer humblement leur couronne devant lui, et ne la vouloir reprendre que de ses mains 1 : le premier, agenouillé, suivant la coutume des Germains, se déclara son vassal; l'autre, debout, les yeux fixés sur lui , resta quelque temps comme en contemplation; puis, se retournant vers ses compagnons , il leur dit : « Obéissez-lui tous , car je suis « moi-même son serviteur *. » Les Romains ramenèrent à leur suite, en deçà du Rhin, une multitude de captifs que l'empereur distribua dans les cantons déserts des Gaules.
Cependant la construction de la flotte marchait avec une telle activité que Maximien , dès l'année ^89, se crut en état de tenir la mer. Une circonstance lui sembla de bon augure pour son expédition contre Carause , c'est que lorsqu'il fallut tirer les vaisseaux des chantiers pour les mettre à flot , les rivières, jusqu'alors très-basses, se gonflèrent tout à coup par suite de pluies abondantes 3. Une
* Per te regoum accepit Genobnudes, Àtech vero munus accepit
tain multi reges , vestri clientes sunt. Claud. Mamert. Pantg., Maximian. Berc., xo.
* Oftendit ille te ideotidem , ut andio popularibu» »uii, et iotueri
diu jutsit, et obsequia discere, cum tibi ipse senriret. Claud. Mamert. Pa- **g.y Maximian Herc.t l. c.
* Neque solum ad perficicicndas cas, certatim homines laborarunt , scd
ctiam ad cxcijnendas flumina repente crèveront Tibi libères foules terra
•ubmisit Claud. Mamert. lbid.t i*.
III. I
première rencontre , où ses généraux eurent l'avantage près de la côte, accrut encore sa confiance; mais en pleine mer, et en ligne contre les forces bretonnes et barbares réunies , il en fut autrement. Trop inférieure en nombre , et montée par des marins trop novices , l'escadre romaine tint à peine quelques instants ; elle rentra tout en désordre dans le port d'où elle était sortie On publia, pour déguiser cet échec, que le temps et la mer avaient été contraires; et que Maximien, qui ne s'était retiré que devant la tempête, prendrait bientôt sa revanche1 5 toutefois, il évita prudemment une seconde campagne. Carause , de son côté , fit des avances près des empereurs pour obtenir la confirmation du pouvoir qu'il avait usurpé. Ceux-ci, par une résolution qui honorait leur caractère , consentirent à reconnaître le pirate pour souverain de la Bretagne , à condition qu'il resterait romain, et défendrait l'île contre les incursions des barbares3. Us ne se montrèrent pas non plus trop chatouilleux sur le titre d'Auguste , que le Ménapien s'attribuait dans ses actes et sur ses monnaies; ils le lui laissèrent, sans
* Ezercilibi» nostris, licet invicti» virtule, tamen iu re marilima nons... Eumen. Paneg., Constata., ta. — Eutr. il, aa.
1 Illam inclementiam maris qure victoriam nostram fatali quaJara necessi-
tnte diftiuterat. Eum. toc. cit.
* Ad postremura pax conreott. Eatrop. xx , as. — Soit Carausio renmsum insu la- impcrium, postquani jussis ac munimcnto incolarum , contrt geutes beUicoaas opportunior habitua. Àurel. Vk*., Cms. 3g.
toutefois l'avouer officiellement : c'était déjà beaucoup pour Carause. Dans le but de perpétuer le souvenir de cette convention, il fit frapper une médaille que nous avons encore, et sur laquelle on lit : Paix des trois Augustes l.
Pendant les années ?88 et suivantes* la Germanie fut le théâtre de troubles intérieurs qui ne nous sont pas bien connus, mais auxquels la politique romaine ne fut pas étrangère, puisqu'ils coïncidèrent avec l'arrivée de Dioctétien sur les bords du Danube. Tout ce que nous savons par l'histoire , c'est que les Goths, après avoir battu les Burgondes, semblaient s'acharner à leur extermination, mais que ces derniers trouvèrent un appui chez les Alains et les Thervinges; qu'une autre partie des Goths jointe aux Taîfales faisait la guerre aux Vandales et aux Gépides ; enfin que ces mêmes Burgondes , refoulés sur les domaines des Al amans, leurs anciens amis, en avaient occupé une portion que ceux-ci cherchaient à reconquérir. On eût dit que les nations germaniques de l'est et du nord-est avaient hâte de s'entre-détruire au profit de Rome a.
Cette espèce de trêve permit à Maximien de coloniser paisiblement en Gaule les prisonniers franks qu'il avait ramenés de son expédition. Il désigna à cet effet dans les campagnes des Nerviens, des Tré-
1 Pn Aoggg.— - Cf. Eck., ri. — Mion. Mcd. Rom, Car. 1 Claud. Mamert. Pane g., n, Maximian. Here.t 6.
vires et jusqu'en Àrmorike, des espaces abandonnés où ils furent établis sous le nom germanique de Lètesy en latin Lœti l. Conformément aux usages suivis pour les colonies de soldats romains, le terrain, mesuré et divisé en lots , fut garni d'ustensiles de labourage, de bétail et de vivres, puis on y dirigea les Lètes par bandes, sous bonne escorte. En attendant le moment du départ , on les occupait comme gens de peine dans les cités, soit à des constructions publiques, soit à des travaux de salubrité \ Un écrivain gaulois , qui vit souvent passer leurs bandes à Trêves ou à Autun, nous les représente dans une de leurs haltes , au milieu du jour, accroupis ou couchés péle-méle sous les portiques d'une ville. Il nous peint le guerrier frank tantôt morne et plongé dans un abattement stupide , tantôt saisi de frénésie à la vue de ses fers 3; plus loin , les vieilles mères germaines contemplant avec surprise l'ignominie de leurs enfants; et l'épouse qui rassure et caresse de la voix 4 de jeunes filles et de jeunes garçons enchaînés à ses côtés. <r Ainsi donc , ajoute-t-il , voilà
* Lete on Lite, était un root par lequel les Germains désignaient leurs colons : il signifiait en leur langue hommes inférieurs ou de basse condition. Aug. Thierry, Lettres sur l'histoire de France.
' Quos omîtes provincialibus vestris ad obsequium dislributos, douée ad destinatoï sibi caltus solitudinum ducerentur. Eutnen. Paneg., Const. 9.
* Videmus lotis porticibus civilatum , sedere viros attonita feritate
trépidantes Euro., ibid.
4 Copulatos vinctili», pueros ac puellas familiari murmure hlandientes, Eumen., ubi sup.
« le Khamave et le Frison qui viennent labourer « pour moi; le brigand vagabond, transformé en « manœuvre , la face toute noircie par le travail , va « retourner mon champ ; les sueurs d'un Germain « feront baisser le prix de mon blé Mais que Rome « ait besoin de défenseurs , que César ordonne des « levées , mon colon barbare accourra de lui-même « au recrutement, sollicitera les plus rudes charges « de la milice , et courbera le dos avec joie sous le « cep du centurion , car il est trop heureux de ma- « nier des armes et de porter le nom de soldat a. » Les colonies de Lètes fournirent en effet à la Gaule une pépinière de bons soldats, en même temps que bons laboureurs; nous en verrons même sortir un peu plus tard un empereur romain.
Cependant Dioclétien que des guerres contre les fermâtes et les Germains orientaux avaient ramené une seconde fois en Ulyrie , invita son collègue à le venir trouver à Milan, pour y conférer sur les affaires de l'empire. L'entrevue fut fixée au mois de janvier 290. Maximien choisit pour se rendre en Italie, la route des Alpes maritimes et le défilé d'Hercule Monaecus. Parti de Trêves au commencement de l'automne, il visita les provinces gau-
* Àrat nrihi Charnaviu et Frisiu* , et ille vagus, ille, pnedator, exercitio sqoallidus, operatur, et freqaeutat ounJinas ineas pécore venali... . Eum. Paneg., Coftst. 9.
* Ohsequiîs teritur, et tergp coercetur, et tervire se miliiia* nomine gratulatur. Eumen., ub. $up.
loises qui se trouvaient sur son passage ; et il faut probablement rapporter à ce voyage deux inscriptions trouvées à Cularo, plus tard Gratianopolis , et aujourd'hui Grenoble; inscriptions dans lesquelles il est dit que les Seigneurs Dioclétien et Maximien , empereurs invincibles et augustes , ont réparé les murailles et les édifices publics de cette ville, et donné le nom de Jovia à la porte romaine Maximien n eut garde de négliger Marseille ; il s'y arrêta quelque temps , et son séjour y fut l'occasion d'un événement que l'église chrétienne a consigné dans ses annales au rang de ses plus chers triomphes.
Marseille passait alors parmi les cités de la Gaule, pour la cité païenne par excellence. Chez les descendants des Phocéens , le polythéisme était à la fois religion, art et poésie : sortis du berceau d'Homère, ils défendaient les fables d'Homère comme un héritage de famille. Aussi n'est-il pas d'expressions énergiques dont ne se servent les actes chrétiens pour qualifier le paganisme obstiné des Marseillais. Marseille est pour eux la citadelle des démons, la ville superbe et cruelle qui devient folle de colère quand
• DD. NN. Trop. Des. Caius Àurel. Valerius Diocletianus , P. P. Iotictus, Augustus, et Imp. César Marais Aurelius Valerius Maxhnhius, pios, felix, inviclus Aug., mûris Cularonensibus cum interioribns édifiais, providentia sua institulis atque perfectis, portai» romanam Joriam vocari ju&senint. Inscr. Cularo». Script, rtr. Galiic. et Franc, ap. D. Bouquet, t. i T p. i3y.
le nom du Christ est prononcé dans ses murs l. Pourtant l'ennemi s'était glissé au sein de cette forteresse si bien défendue, car Marseille renfermait quelques chrétiens, probablement étrangers au pays , pauvres'gens d'ailleurs , obscurs et timides , tremblant devant le dernier païen, et s' enveloppant d'un profond mystère.
Dans le corps de troupes qui accompagna l'empereur, se trouvait un officier qui professait le nouveau culte , malgré la sévérité des édits d'interdiction, car les mesures prises par Varu§ n'avaient guère fait d'apostats. Cet officier se nommait Victor. Son premier soin en arrivant fut de s'enquérir si la ville renfermait des frères 5 et quand il eut découvert la modeste communauté , il entra en rapport avec elle, La présence d'un personnage qui approchait l'empereur, d'un militaire de haut grade, donna de la confiance aux chrétiens de Marseille; son exemple les enhardit; ils se visitèrent davantage , et tinrent pendant la nuit des conciliabules plus fréquents. Victor n'en manquait pas un : chaque soir il sortait de sa demeure pour n'y plus rentrer que le matin *. On peut même induire de plusieurs procès qui se rattachèrent au sien , et où
1 Mavsilia civitas ampla Roraanorum D.'emonum sttidiosa cultrix ,
sacrilegarum superstition uni acerrima et frrocissima defrnsatrix superha
et improba Act. S. Vict., ap. Ruîn. Act. sine.
* Singulis noctibus, sauctorum castra sollicite rircumiens, et per domos singulas, servorum Dei corda, confortaodo snccendei». Act. S Vict., a.
figurèrent des soldats, entre autres le légionnaire Défendens, que Victor n'allait pas seul à ces rendez* vous nocturnes, et qu'il existait dans la garde impériale une affiliation dont il était le chef. Quelque prudence qu'il y mît, ses allées et venues éveillèrent les soupçons; on l'épia, une descente des magistrats prit en flagrant délit la petite église marseillaise, et Victor fut conduit devant le préfet du prétoire qui, par égard pour son grade, en référa à l'empereur.
Avec la haine bien connue de Maximien pour tout ce qui portait le nom de chrétien, on peut aisément deviner quelle fut sa colère, quand on lui vint annoncer qu'il promenait à sa suite la propagande des Galiléens; que ses propres officiers en étaient les prédicateurs , et donnaient à tous l'exemple du mépris pour ses volontés, et de la révolte contre les lois. A ses yeux , un tel crime était sans rémission. En attendant le jugement il voulut qu'on infligeât au coupable un châtiment disciplinaire , en le traînant à la longe, pieds et poings liés, sur le pavé de la ville ; ce qui fut exécuté à la grande joie de la populace marseillaise, qui poursuivait le chrétien en l'assaillant d'injures et de coups
La rétractation de Victor semblait, avant tout, chose nécessaire pour l'exemple, ce fut un point sur lequel on tomba d'accord ; mais dans le conseil im-
1 Per tolam cixihilem , brachiis pedibusque ligatis , Chrôtt athleta pertrahitur Conclamal exerulus insanientis popnli Act. S. Vict. 5.
périal , où la question fut agitée , les avis se partagèrent quant aux moyens. Le préfet du prétoire Euticius , partisan des procédés de douceur et de persuasion, sans repousser l'emploi de la force, voulait qu'on la ménageât prudemment ; tandis que le vicaire Astérius, homme impitoyable qui ne connaissait que la menace et les supplices, opinait pour que Victor, sans autre préliminaire , fût livré au bourreau. Les deux avis furent soutenus de part et d'autre avec chaleur; le plus violent finit par remporter », et Ton put croire un moment qu'il était le meilleur, car Victor, pendant la durée d'un long interrogatoire, vaincu par l'accumulation des tortures , sembla prêt à succomber. L'œil fixé vers le ciel , dans les angoisses d'une prochaine défaite , il suppliait son Dieu, d'une voix éteinte, d'avoir pitié de lui, de lui envoyer la force du corps avec la puissance de souffrir. Tout à coup un rayon de joie illumina son visage, il devint calme et presque étranger à ce qui se passait. Quand on lui demanda ce qui l'avait fait ainsi changer, il répondit qu'il avait vu le Christ descendre vers lui , sa croix en main , et qu'il avait entendu ces paroles: « Sois fort! je suis « celui qui souffre dans les Saints, et qui les cou- « ronne après la lutte *. » Que pouvaient les aiguil-
■ Orta rixa dissentitint, pro qua, recrdente Eulicio... Act. S. Vicl. 10.
* Pai tibi , Victor noster ; viriliter âge , esto robustus. Ego fum Jesu»
qui Act. S. Vict. he. Inud.
Ions, les tenailles, tous les tourments de la question contre ces forces mystérieuses qui venaient relever le chrétien dans sa chute , contre cette puissance de l'extase? Les plus indifférents regardaient un tel spectacle avec étonnement ; beaucoup se sentaient troublés.Trois soldats, Longin, Félicien et Alexandre, allèrent trouver le martyr pendant la nuit , dans sa prison , voulurent partager son sort , et se firent chrétiens».
Les débats du procès furent entre mêlés de scènes d'une extrême violence , car on voulait obtenir à tout prix, comme je l'ai dit, l'apostasie d'un officier de l'empereur, et Victor, de son côté, déversait sur le paganisme tout ce qu'il pouvait inventer d'outrages , afin de rendre sa confession plus éclatante. Une fois il renversa d'un coup de pied un autel allumé , où on l'invitait à jeter de l'encens a. À cette vue , et aux cris des prêtres païens , la multitude se soulève contre lui; des forcenés le saisissent: un moulin mû par des esclaves était situé près de là , on l'y porte, on le jette sous la meule, et , comme s'expriment les Actes avec une énergie effrayante , « on commence à moudre le froment de Jésusa Christ 3. » Mais bientôt la machine poussée par
1 Ipsa nocte ad mare duxit (Longinum, Felicianum et Alexandrum) , •bique baptisalos Act. S. Vict. ix.
* Aram de ipsa manu sacerdotis, solo tenus pede prosternit. Àct. S. Vict. »5.
* EJeclum Dei tniroentum. Act. S. Vict. i«.
mille bras à la fois , se détraque et se brise ; quelques-uns crient au miracle, et les magistrats, pour en finir, donnent Tordre de décapiter le chrétien. Alexandre, Longin et Félicien subirent le même supplice à côté de Victor ; puis tous les corps furent lancés à la mer l. Les fidèles, qui faisaient le guet-, suivant leur habitude , pour recueillir ces reliques précieuses, les suivirent des yeux, du côté où le flot et le vent les poussaient ; les ayant vues aborder sur une plage déserte, garnie de rochers, et séparée de la ville par un repli de la mer, ils s'y rendirent pendant la nuit , et enterrèrent les martyrs sous une crypte où fut élevée plus tard l'église Saint- Victor.
Le soldat Longin laissait après lui un jeune fils, nommé Deutérus, qui, pendant plusieurs jours, parcourut toutes les grèves voisines du port, cherchant les restes de son père pour leur donner la sépulture. Un chrétien eut pitié de sa peine et lui indiqua, dans le lointain, la roche sous laquelle reposait celui qu'il demandait avec tant de larmes. Le bras de mer était large : Deutérus , s'y jetant sans calculer ses forces, atteignit le bord à la nage, mais ses forces étaient épuisées, et à peine monté sur la rive il tomba mort a. Les chrétiens creusè-
* Matimianus en ru m corpora in profundo maris brachio qno a meri-
diauo latere civîlas cingilur, a pUcihus devoranda submergi facit. Àct. S. Vicl. 17.
9 Àct S. Vicl. ad fin. — Les Actes dV saint Victor ne sont assurément
rent , pour l'enfant païen, une quatrième fosse sous la crypte , à côté des autres : ils crurent , dans leur foi naïve , que le Dieu obéissant à son père jusqu'à la mort de la croix , ne fermerait pas son sein à un martyr de la piété filiale. D'autres condamnations de chrétiens suivirent celles-ci, et on compte trentedeux soldats, ou hommes du peuple, qui moururent après Victor; leurs noms sont restés ignorés pour la plupart
Telle fut Forigine de l'église de Marseille et de cette grande abbaye de Saint-Victor, fondée par Cassien, qui fut, avec le monastère de fcérins, la régulatrice des doctrines catholiques au cinquième siècle. Si une origine méritait d'être signalée dans l'histoire du christianisme gallican, c'était bien assurément celle-là.
pas originaux : le style et les harangue» fout assez voir qu'il» ont été composé» à loisir et avec étude, el la fin marque que c'était assez longtemps après le martyre du saint. Mais ils ont tous les caractères des hagiographie» qui se publièrent eu Gaule au commencement du cinquième siècle, et auxquelles travaillèrent les prêtres les plus distingués de ce temps, tels que saint Eucber, auteur des Actes de saint Maurice, saint Hilaire d'Arles, Cassien , etc.; et comme Cassien a été abbé du monastère où l'on conservait les reliques de saint Victor, l'opinion la plus généralement reçue lui attribue la rédaction de ces Actes. Au reste, le nom de saint Victor était illustre en Gaule au sixième siècle, entre les martyrs ; nous le savons par Fortunat et Grégoire de Tours. Cf. Gall. Christ., iv, p. 930, teqq. — Tillem. But. ecc.% ix , p. 549, seqq.
1 Voici quelques-uns de ces noms: Dêfendens, Hermès, Adrianus, Gittheus, Félix , Januarius, etc. Cf. Tillem. But. ecc, iv, 54 9.
Gouvernement tétrarohique ; Constance, César et empereur des Gaules. — Guerre des pirates; Caratise s'empare de Boulogne; il est assassiné par Allectui ; Constance recouvre Pile de Bretagne et cbawe les Franks de la Rata vie- — Guerre avec les Alamans ; dangers courus par Constance à Langres. — Restauration d'Autun ; caractère et talent de l'orateur Kumène ; ouverture solennelle des écoles Ménien nés — Bonne administration delà tétrarchie; gloire et prospé-
Gaière se met à la téte du parti païen. — Édu qui exclut les chrétiens du service militaire et des fonclious publiques. — Les grands pouvoir* de l'État forcent Dioelétien à ouvrir la persécution. — Édit de Nicomédie. — Conduite diverse des quatre princes; modération de ^-*oiàst*4 net* • 1 Ciâii'C^ cil cjtdïhpl© des ikiflux de Ifl j^erS4*cuLioQ»
L'entrevue de Milan cimenta encore cette union fraternelle des deux Augustes, qui durait depuis près de six ans. Une pareille concorde était un fait bien rare dans l'histoire de Rome , de cette ville fondée sous les auspices d'un fratricide 1 , et grandie au milieu des guerres civiles; elle semblait merveilleuse, surtout quand on considérait les mœurs d'un empire livré à l'élection militaire. Des médailles furent frappées pour en consacrer le souvenir*, et
• Quod quale qnantumque ait , ab urbis conditore ad nostram astatem
* Concorda Augg.
CHAPITHK II
les panégyristes les plus louangeurs purent broder sur ce thème heureux sans s'exposer à rougir d'euxmêmes. « Très-sacrés empereurs , disait à ce sujet « Claude Mamertin dans un discours prononcé à « Trêves devant Maximien Hercule, en ao,î , au- « cun siècle n'a jamais vu un tel accord avec un tel « pouvoir; non, deux enfants jumeaux ne possè- « dent pas plus équitablement un petit patrimoine « indivis, que vous l'empire du monde 1. Votre fra- « ternité n'est point dne au hasard du sang, mais « au choix de l'affection : ce sont les camps, les « combats , c'est l égalité des victoires qui vous ont
c rendus frères 11 n'est rien de si vulgaire dont
« le partage n'excite une rivalité maligne : l'artisan « envie l'artisan, le chanteur jalouse la voix du « chanteur5; mais vos âmes divines, ô empereurs, « sont supérieures à toute richesse , à toute for- « tune; rien de terrestre ne les saurait atteindre; « elles laissent bien loin au-dessous d'elles jusqu'à « la grandeur de l'empire 3. Le Rhin et le Danube , « le Nil et l'Euphrate , les deux Océans, et tout ce « que ces bornes reculées contiennent de terres , de a fleuves et de rivages, est un bien dont vous jouis-
1 Qui germani geminife firatres indfriso patrimouio ta m xqualiter tituntur, qaam vos orbe romtooPCl. Mamert. Genethl. 6.
» Est inter alios etiam caoora vocis invidia. Cl. Mamert. Genethl. Max.
atquc ipso est major imperio. Mamert. nè. su p.
* sez en commun , comme les deux yeux jouissent « de la lumière du jour1. Ainsi , votre amitié douer ble , pour chacun de vous , la faveur des dieux, o Les lauriers cueillis par Dioclétien, en Orient , en « Rhétie i en Sarmatie , t'ont rempli d'une pieuse a joie , ô Maximien ! tandis que la défaite des Hé- « raies et des Khaïbons , et tes victoires au delà du « Rhin, ont mis Dioclétien au comble de ses vœux. « Les dieux ne peuvent faire de partage entre vous : « ce qu'ils veulent accorder à l'un , ils le donnent « à tous deux *. »
On ne connut bien que l'année suivante le principal objet de la conférence de Milan , lorsque les deux Augustes déclarèrent aux peuples de l'empire qu'ayant des guerres importantes à soutenir 3, et roulant se donner des collaborateurs fidèles pendant leur vie , des continuateurs de leur politique après leur mort, ils se proposaient d'adopter deux Césars. Leur choix se porta sur Constance dont j'ai déjà parlé plusieurs fois , et sur Galérius , soldat de fortune , fils d'un paysan de la Dacie romaine, ainsi que Dioclétien et Maximien, et lui-même surnommé
* Vobis Rhenus, et I»ter, et Niliu, el eu m gemino Tigris Euphrate, et
uterque Oceaous, el quidquid est inter iita terrarum et fluminum et lit—
torum , tam facili sunt oquanimilale coiftmunia , quantum sibi gaudent es»e
* Quidquid alterutri pn£4tatur, amboruni est. Maucrt. Gcnetlil. f j,
* Aurel. Vict. C'<w., 3g.— Eutrop., a, aa.— Lact. Mort, pars., 7.
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le Bouvier1, en mémoire de sa première profession; mais ce Bouvier avait le génie de la guerre , la suite le prouva bien. Cette création se liait au système de gouvernement imaginé par Dioclétien ; et , comme je l'ai déjà énoncé plus haut, elle en formait le complément nécessaire. Par leur caractère légal et leur destination , les nouveaux Césars différèrent beaucoup de ceux qui avaient porté avant eux ce titre secondaire , et qui ne possédaient que des attributions incertaines avec une autorité déléguée. Ceuxci furent des empereurs de second rang, mais des empereurs complets. Revêtus comme les Augustes de la puissance tribunitienne , qui était l'essence même de la souveraineté impériale , inviolables dans leur personne, armés dans leur gouvernement de la plénitude d'action, ils, furent empereurs complets vis-à-vis des peuples, quoique subordonnés dans leurs rapports mutuels. De la même manière que les Augustes avaient des provinces séparées où s'exerçait leur autorité immédiate, ils eurent des départements particuliers qu'ils administrèrent directement et souverainement. Ce fut une association de quatre souverains % ou plutôt une monarchie en quatre personnes, et, comme on disait, une tétrarchie.
1 Cui cognomen ArmenUrio erat. Aurai. Vict. Ctes., 3g.
* Quatuor sane principes mundi, fortes, sapidités, benigni , et admodum libérales, unum de repnblica sentiente». Vopuc., Carin. ap. Script. Hist, jiug.
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CHAPITIU 11
Il fallut à Dioctétien tout le génie que lui reconnaît l'histoire, pour maintenir en paix cette quadruple royauté, qu'aucun nuage ne traversa pendant di: ans. Son génie et l'équité de son caractère furent Ja sauvegarde de son institution : un contemporain nous dit que ses trois collègues, confiants et respectueux devant )ui , « le considérèrent longtemps le un père, ou plutôt comme un grand
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L'inauguration de le tétrarchie eut lieu le i#r mars 292 , par la proclamation des» deux Césars , l'un à Nicomédie, F autre à Milan. Galère fut adopté comme fils par Dioctétien , et reçut de lui le gouvernement direct de l'IIly rie et de la Thrace ; Constance, adopté par Maximien , eut pour département la Gaule , la Bretagne, l'Espagne et la Mauritanie Tingitane, annexe ordinaire de cette dernière province a. Les deux Césars resserrèrent par des mariages l'adoption politique dont ils venaient d'être l'objet. Galère répudia sa femme et épousa Valéria, fille de Dioctétien et de F impératrice Prisca; Constance qui n'était point marié , mais qui avait formé une de ces unions imparfaites que la loi romaine reconnaissait sous le nom de concubinat , renvoya sa concubine
• Denique Valerîum, ut parentem, teu Dfd Magni Aorel. Vict.t O**., 39.
* Quasi partilo impvrio, cuncta qiue traus Alpes Galliae sunt , Constantin commuai. Aurel. Vict., /. c.
pour épouser Maxùniaiia Théodora , belle-tille (le Maxiraien Hercule, née d'un premier mariage de F impératrice Eutropia. Le s fêtes de l'adoption et celles de l'hymen étaient à peine achevées, que le César des Gaules dut partir pour sa province , où l'appelaient des événements graves et imprévus.
Constance n'était point un étranger pour ses nouveaux sujets* Ils l'avaient connu en 974, lorsque , chargé par Aurélien de la défense des pays au-delà des Alpes, il arvati arrêté et défait à Windisch, en Helvétie, une invasion de peuples germains Depuis lors, le général victorieux avait entretenu avec la Gaule des relations qui pouvaient aider à sa fortune. Sans rien avoir de ce qui fait l'homme supérieur, Constance était à coup sûr un homme habile et distingué. Doué de pénétration et de réserve, ambitieux et modéré en même temps, il savait déguiser les desseins les plus hardis sous l'apparence du désintéressement naturel et de l'indifférence philosophique. Tout en vantant bien haut les charmes de la retraite et la paix de la vie de famille a, il se rencontrait toujours à point nommé pour épier les circonstances et en profiter. Après cette bataille de Windisch, premier échelon de ses grandeurs, les druidesses gauloises, si bonnes devineresses des sen-
* Ou peut consulter ct-deuus, t. ti, p. 948.
* Euseb., Fit. Constantin. ,1, 17.
timents et de la destinée des hommes, prophétisèrent un bonheur sans limites à ce caractère k la fois ardent et contenu La suite ne démentit point leur clairvoyance. Chaque fois que l'empire s'était trouvé vacant ou près de vaquer, le bruit public avait désigné Constance , encore simple gouverneur de province. Ainsi on prétendit que Carus voulait l'adopter, en a8a , au détriment de son propre fils Carinus1; et si Dioctétien l'oublia une première fois, en se donnant pour collègue Maximien Hercule , il crut devoir songer à lui une seconde , tant la popularité de Constance devenait puissante et impérieuse. Au reste, Constance était bon, affable, ménager de l'argent des peuples, et plus disposé à le leur laisser qu'à le dépenser, même dans un but utile et généreux 3; tout différent en cela de Dioclétien , qui aimak la magnificence par politique et la recommandait aux autres. Bien que Constance , issu d'une des sœurs de l'empereur Claude-le-Gothique 4, v pût se croire et se dire très-noble au milieu de tous
1 Nullius clarius in republicâ nomen quam Claudii posterorum futurum.
Vopisc., Aurtlian., a«4. Cf. ci-dessus, t. n , p. 43».
* Vopisc., Car, Script. But. Aug., p. a53.
modici , ut feriatis diebus , si cum amicis numerosioribus esset epulaudum , pmatorum eis argento ostiatim petite triclinia sternerentur. Eu trop., Brev., x, i. — Enseb., Hist. «cc.,tiii, i3. Fit. Constantin y i, i3, 14.
* Claudia, mère de Constance, était fille de Crispns, frère de Claude.
ces parvenus, ses collègues, il garda toujours vis-àvis d'eux une attitude de déférence respectueuse ou de confraternité sincère. Son éducation avait été négligée mais il y suppléa quand il fut empereur, par un goût réel ou simulé pour les lettres. Une taille élevée, un front dégagé et serein, et une expression d'extrême bienveillance répandue sur son visage, prévenaient tout d'abord en sa faveur 2. Il était habituellement pâle , ce qui lui fit donner par les Grecs le surnom de Chlore , par lequel ils le distinguèrent des autres empereurs de son nom 3.
En matière de religion (ceci est essentiel quand on parle des hommes de ce temps) , Constance était sceptique, non de ce scepticisme athée et épicurien qui précipita, plus que toute chose, l'abâtardissement de la haute société romaine; mais d'un scepticisme raisonné , qui attaquait les formes du culte sans aller au-delà: en un mot, Constance était ^déiste. Il croyait à une intelligence suprême, créatrice et conservatrice du monde 4 : ainsi que beaucoup d'hommes éclairés de son temps, il n'était plus païen, sans être chrétien. Quand on l'entendait
Son père se nommait F.utropius, el appartenait à une famille assez considér.iMe de la Dardauie illyrienne.
1 Quamquam humanitatis paru m Aurel. Vicl., Cafs.t 3g.
• Eumen., Paneg. Constantin , 4.— Incert., Paneg. Constantin. — Lac!., Mort. pers.,*io. — Eutrop , x, 1.
* XXmooç , viridis, patUns.
« Euseh., Hist. eee.9 %ui, i3. rit. Constantin, 1, t.î, 14 , 17.
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poursuivre de ses sarcasmes les symboles grotesques ou les rites infâmes du polythéisme et répéter peut-être là- dessus les plaisanteries des chrétiens, c'était en vue de son abstraction philosophique et nullement au profit d'un autre culte : pourtant il ménageait les chrétiens par douceur naturelle , par politique , par indifférence. Fort jeune encore , et à l'époque apparemment où ses camarades de garnison lui avaient donné le surnom de Pauvre*, il avait pris une concubine, suivant en cela l'exemple des fonctionnaires romains, à qui leur peu de richesses ne permettait pas de se marier3. Celle de Constance, appelée Julia Héléna, avait tenu , disait-on , une auberge en Bithy nie 4 , mais son âme haute et fortement trempée lui gagna le cœur de son mari , qui la traitait avec les égards dus à une femme légitime. Lorsqu'il la quitta pour épouser Théodora, Hélène alla se cacher dans la retraite avec son fils Constantin , âgé alors de dixhuit ans 5 ; mais Dioctétien voulut avoir près de lui ce jeune homme en qui brillaient déjà des qualités
1 Ttk t» t»v ô6t»v x«Ttfv«Aojî woXuôttaç... Enseb. fit. Corut., 1,17.
* Suidas, w, p. 466.
* On peut consulter le rode Théodosien au sujet des précautions que la loi romaine avait prises, pour les mariages des fonctionnaires.
* Stabulariam hanc primo fuisse asserunt , sic Constanlio cognilatn. Ambros. div. 3, p. ia3. — Cf. Zos. n. — Chr. Hier.; Eus.; Alex.
* Constantin était né le 37 février 374 , Tannée même de la bataille de Windbch.
merveilleuses; il l'éleva dans le palais de Ni comédie comme son propre enfant, le confiant parfois à Galère, qui lui enseigna le métier des armes1. Telle était la famille aux destinées de laquelle les nations gauloises commencèrent dès lors à s'attacher.
Voici ce qui appelait le nouveau César si précipitamment au nord des Alpes. Le lecteur doit se rappeler ce traité conclu , en 290, entre les Augustes et Carause, par lequel celui-ci était déclaré souverain indépendant de File de Bretagne *, à charge de ne point inquiéter la Gaule , et de tenir en bride les pirates germains. Carause observa d'abord fidèlement des conventions qui semblaient l'admettre au partage de l'autocratie romaine, quoique Dioclétien ni Maximien n'eussent jamais consenti à le reconnaître pour collègue. Mais lorsqu'il apprit les changements projetés dans la constitution de l'empire , et la prochaine nomination de deux Césars sans qu'on eût daigné songer à lui ni le consulter, il se crut bien légitimement dégagé de sa parole. Armant une flotte en toute hâte, il surprit Boulogne, où il mit garnison ; et comme il ne se trouva pas encore assez vengé , il invita les Franks et les Saxons à se jeter sur la Gaule , offrant de leur livrer, pour
1 Euseb., Fit. Constantin., i, ao.— Cf. Tilltm., Bisl. dts Emm. iv, p. 83,84.
* Sali Caratuio reomsum msulœ imperium. Aurai. Viol., tons. f 5$. — Kumen. Pantg. Constant., 6. Id. Paneg. Constantin., 5.
gage d'une nouvelle alliance, File des Bataves et la côte gauloise jusqu'à l'Escaut l. A cette proposition, accueillie comme on peut le croire, des tribus entières de Frisons, de Caukhes, de Khamaves, se mirent en mouvement ; et Ton eut l'odieux spectacle d'une flotte romaine protégeant une invasion de barbares. La population gallo-romaine s'enfuit dans les contrées environnantes avec le peu de meubles qu'elle put sauver; la Ménapie, patrie de Camuse, faisait partie de la zone abandonnée, et le pirate la livra sans le moindre scrupule. Ces événements méritaient assurément bien la sollicitude des empereurs, et le César des Gaules, s arrêtant à peine quelques instants à Auttin, en mémoire de son grand-oncle Claude-le-Gothique , gagna Trêves et les bords du Rhin.
Reprendre Boulogne était la chose la plus importante, et ce fut la première en effet dont Constance s'occupa. Bononia, autrement Gessoriacum , principal port des Gaules en communication avec l'île de Bretagne, était considérée comme la clef des provinces transalpines du côté de l'Océan. Rien n'avait été négligé pour en faire une place imprenable par terre et par mer, et Carause n'en devait la possession qu'à une surprise. Son port , bien garni d'ouvrages de défense , n'était accessible que par une
* Terra» Balavum tnb ipso quoodam alumno stio a divertis Francorum fenti but occupât am. Fumcn., Pnntg. Constant . ,6. Id. Paoeg. Constantin, S.
passe étroite formée par un double prolongement de la côte ». Depuis que les pirates en étaient maîtres , une division de leur flotte y stationnait sous le commandement d'un lieutenant de Carause, tandis qu'une forte garnison occupait la ville. Avec le peu de état que Constance
pouvait ramasser dans les ports de la Gaule , c'eût été folie de tenter une attaque par mer, et le César n'y pensa pas. Arrivé devant la ville presque à l'improviste , tant ses préparatifs avaient été bien conduits % il l'investit par une de ces circonvallations gigantesques dont le secret n'était pas encore perdu pour le soldat romain. La ligne dans son développement embrassa la ville et le port, et lorsqu'elle eut atteint à droite et à gauche le niveau de la passe, Constance fit jeter, d'un promontoire à l'autre, une estacade de pierres et de poutres , destinée à isoler le port de l'Océan 3. Les Germains suivaient curieusement le spectacle de ces grands travaux, tout nouveaux pour eux, sans en prendre trop de souci, mais le soldat breton en devinait mieux la conséquence prochaine ; et comme il était sans affection pour Carause, il ne songea plus qu'à faire sa paix.
■ Hum., Paneg. Constantin , 5,
* OranU ortui atqoe adrentus tui dudcïos |>ra>verluti. Eumen., Paneg. Constant. , 6.
» OoiQfsn sinum illum portûs defixu m aditu Imbibai, ingestisque
saxis, iQvfum nuribus reddidtsti. Kumeo., Pan*f. Contient., 6. ExcJusit
Effectivement , dès que la circonvallation fut achevée, et que les assiégeants eurent tout disposé pour un assaut général, la ville fit signe qu'elle voulait se rendre ; la flotte en fit autant sans essayer même de combattre , et Constance prit possession de lune et de l'autre Il était temps, car le lendemain, un coup de mer, en démolissant l'estacade, rendait la liberté aux pirates a.
Clément par nécessité , le vainqueur amnistia la plupart de ces marins , pour les retenir à son service, puis, sans laisser respirer ses troupes, il marcha à la délivrance de l'île des Bataves. Il balaya sans peine, de toute la cote, ces bandes misérables encore livrées au désordre d'une première installation 3, rétablit les habitants gallo-romains dans leurs maisons, et revint avec plusieurs milliers de captifs qu'il répartit, à titre de Lètes, entre divers cantons des Gaules.
Ce brillant début était une double bonne fortune pour le César et pour les rhéteurs gaulois à l'affût des événements. Celui d'entre eux qui tenait alors le sceptre de la parole , Eumène , dont nous
mu , iDTicia nuciiDus acte* arborum dilapsa est. Kumen., loia.
5 I!la regio vindicata atque purgata quam , obliquis meatibus, Scaldis interfait, qiiamque divortio soi Rbenas tmplectitur. Eumeo., Ptweg. Constant., 8.
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parlerons bientôt , peignit avec des couleurs assez vigoureuses la piraterie, « cette guerre sans foyer ni « limite , qui menace à la fois vingt provinces ; cet c ennemi multiple et soudain comme l'Océan lui- « même, que les vents poussent devant eux et que « chaque marée peut voiuir au sein des continents *.» La campagne de Batavie l'inspira moins bien. Il nous représente File des Bataves, minée par les infiltrations du Rhin , sous la forme d'une croûte qui flotte à la surface des eaux et vacille comme ferait un plancher 4e navire , « si bien, ajoute-t-il, qu'on « y pourrait exercer le soldat pour lui rendre le « pied marin \ » Ce qu'on peut induire de ces puérilités de mauvais goût, c'est que la cote septentrionale des Gaules était alors d'une extrême humidité et inhabitable en grande partie. Constance , une fois en train de batailles et de succès, voulut se montrer en Germanie ; et il y commença une série de guerres qui, sans particularité bien digne de remarque, occupa les troupes romaines jusqu'en l'année ^96.
Cependant la situation des malheureux habitants de la Bretagne était devenue pire; et (ce qu'on eût
• BeUtim quod cunctis impendere provincm tidebatur , taratjuc late adluunt. Etim., Peint g. Constant., 17.
difficilement cru) une révolution, qui mettait fin au règne de Car au se , n'avait fait qu'aggraver leurs maux. L'événement de Boulogne et la perte d'une partie de la flotte, avaient porté un coup terrible à l'autorité de ce chef sur ses compagnons de brigandage; ils T accusaient presque de trahison ; ils ne lui obéissaient plus qu'à regret , et plus d'un complot s'ourdissait en secret pour le renverser. Longtemps il avatf eu pour son confident et son ministre des finances un autre pirate nommé Allectus, homme digne d'une telle administration et qui avait tant malversé, tant rançonné les provinces et les villes, qu'enfin Carause, pour sa propre responsabilité , s'était décidé à le punir. Allectus le prévint en le tuant1; puis, au moyen de l'argent qu'il s'était procuré, il se fit proclamer à sa place. C'était à peu de chose près l'histoire de Carause lui-même, et l'on y put voir une juste rémunération de ses crimes : aussi nul ne le regretta et n'eut souci de le venger. Mais les chefs pirates , en garantissant les méfaits d' Allectus, stipulèrent leur propre impunité. Toute apparence d'ordre, toute ombre de gouvernement disparurent de cette malheureuse terre, livrée en quelque sorte au régime d'un pillage
tùio ejus permis aumnue rei prwesset, flagitiorum et ob ea per icelus imperium extorserat. Àurel. Vkl. Cas., 39. — Allectus » socitu ejtu , ooridit t atque ipse poat eum BriUnniai tcuuit. tu trop., ix, aa.— - Archipiralam m tel Us ocddit.... Eum., Paneg. Comatmmt.y ta.
permanent. Les citoyens étaient expropriés, les femmes violées, les enfants vendus en esclavage1. Du fond de cet abîme de calamités , les anciens sujets de Rome élevèrent la voix vers l'empereur, dont l'impuissance ou la longue inaction était un déshonneur pour le nom romain ; leur plainte fut entendue, et les quatre princes arrêtèrent qu'un coup décisif serait tenté au printemps de Tannée suivante, 296, Au moyen de la flotte enlevée à Boulogne, et des navires construits depuis sur tous les chantiers de la Gaule , on espérait réunir une escadre suffisante pour opérer un débarquement Une fois le débarquement obtenu , la victoire était gagnée. Afin de détourner l'attention de Tennemi et de l'obliger à diviser ses forces, on fixa deux points de ralliement et de départ pour les navires romains , l'un à Boulogne, l'autre à l'embouchure de la Seine. Le préfet du prétoire , Asclépiodote, fut préposé à la division de la Seine; Constance prit le commandement de celle de Boulogne9; et Maximien Hercule , quittant l'Italie , vint s'établir au palais de Trêves, pour que rien ne
• VioUta* conjuges , liberorum turpe servidum... Eum., Panag. Constant., 19.
nmn, etiam illi exercitui tuo, qnaro Seqnana in Quctus invcxerat, irrevocabilem injecisti menlis ardorem. Eum. , Pane f. Constant., 14.— Asdepiodoto qui prailorianis pracfertus prcerat corn parte classis ac legionom pra>mis.so. Aurel. Vict,, 16, 39. — Eu trop. , ix, a».
troublât .la Gaule pendant la durée de l'expédi-
Le plan de Constance était de débarquer en même temps sur deux points : Asclépiodote devait aborder en face de l'embouchure de la Seine , lui sur la côte du Cantium, et les deux armées d'invasion devaient marcher ensuite vers Londres, qui était déjà, à cette époque, une grande ville marchande et la capitale du pays. Allectus devina leur intention , et afin de faire face à tout , sans éparpiller ses forces, il se posta en observation dans les eaux de la petite ile de YVight, appelée alors Vecta2. Une merveilleuse émulation régnait entre les deux moitiés de l'escadre romaine ; c'était à qui toucherait , la première , la terre de Bretagne , à qui se battrait la première ; et quand Asclépiodote reçut le courrier qui lui annonçait le départ de Constance , son armée demanda qu'on mît à la voile sur-le-champ. \je temps était menaçant ; l'horizon se couvrait de brouillards , la mer était houleuse, et Asclépiodote eût jugé prudent de rester 3; mais comme les soldats se mutinaient, prétendant qu'on voulait ména-
1 Tu emm ip*e, tu, domine Maximiane repente Rheno institisti,
umuemcpit* illiioi limitent, prscscntuB tiwe terrore tutatus as..... Eumeii., Paru g. Constant. , z3.
* Immica rlassis apud Vectam insularo in speculis atque insidiis coliooala. fcumen., Patieg. Constant., i5.
» Cunctantibus duc. bu s, cœlo et mari turbidu inique mari Ou*.
nager un succès à l'armée de l'empereur1, il craignit qu il n y eût plus de danger à rester qu'à partir et fit appareiller sur-le-champ.
Le sort le favorisa. La brume était devenue tellement épaisse que sa flotte passa près de l'île de Wight, sans être aperçue des pirates, et atteignit heureusement la cote. En débarquant sur le sol breton , les soldats d'Asclépiodote poussèrent un cri de triomphe ; et , après avoir livré leurs vaisseaux aux flammes », il s'avancèrent dans l'intérieur du pays. Pendant ce temps-là Farchipirate (c'est ainsi que les Romains appelaient le César de Bretagne), ne remarquant rien du côté de la Seine, s'était avancé plus au nord , et avait appris que la division de Constance, surprise par la tempête, avait été chassée au large et dispersée 3. Il revenait sur ses pas, espérant pour Âsclépiodote un pareil destin , lorsqu'il connut son débarquement et sa marche. Il n'y avait pas à balancer: prenant terre avec ses meilleures troupes, et laissant les autres à la garde de sa flotte, Allectus courut intercepter l'approche de Londres, L'armée romaine et la sienne se rencon-
vibus suif rojecit ignés. Eumen. Paneg., Constant., s S.
* Eumen., Paneg. Constant*, i6, 17.— -C'est du moins ce qu'on peut raisonnablement inférer du récil d'Eumène awe* obscur.
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trèrent près de 1* rive droite de la Tamise , dans «ne plaine entrecoupée de collines
Tout ce que le parti d'Allectws renfermait de pirates déterminés, de Romains compromis, de compagnons dévoués du chef, avait été placé par lui dans la petite troupe dont il avait le commandement. La légion complice de la désertion de Gara use occupait k première ligne , pais venaient les auxiliaires franks et saxons a. On aj>ercevait près de ces derniers un bataillon d'aventuriers de toutes races et d'écumeurs de mer, vêtus, armés, équipés à la manière germaine , et qui , pour plus de ressemblance avec les Barbares , portaient une longue chevelure hérissée et rougie à la chaux Tous ces hommes se battirent en désespérés ; la plaine fut jonchée de leurs morts , mais l'avantage resta aux Romains. AUeotus, se voyant trahi par la fortune, jeta par terre son manteau impérial , et se perdit dans la mêlée , pour y mourir comme un soldat. Après Ja bataille , quand on chercha son corps , on eut peine à le retrouver, tant d était défiguré par les blessures ; ce fut une partie de son vêtement qui le fit reconnaître <. Au moment où la déroute
ruro. Euroen., loc, cit,
* Illa barbara , aut mu tu lions liarbaruc , olim cultu vestis, et prolixo cnnt?
mtilantia coruora. Eumen., ub. iup.
* Lniiis velaminis repertns indicio. W,t ihid.
se décida, les auxiliaires franks , qui n avaient plus rien à faire sur le champ de bataille, prirent le chemin de la ville de Londres , afin de mettre les premiers la main sur cette riche proie et la bien piller avant de partir. Un hasard bien heureux la garantit, car plusieurs vaisseaux de la flotte de Constance , égarés dans leur route , ayant remonté la Tamise, arrivèrent à point nommé pour repousser les Barbares ,. Cependant Constance lui-même avait pris terre sur la cote du Cantium, et les Bretons l'avaient accueilli comme un libérateur et presque comme un dieu. Les pères lui criaient, en élevant leurs enfants dans leurs bras: «César, nous nous dévouons à toi; nous « dévouons nos fils à tes fils, notre postérité à ta « race *. » On baisait avec transport les rames et les cordages de son navire; il y en eut qui se couchèrent à plat ventre sur la plage pour qu'il passât sur leurs corps en débarquant 3. La Bretagne avait été séparée de l'empire pendant dix ans entiers : sept sous le commandement de Carause, et trois sous celui d'Allée tus.
Ce ne fut pas pour le César des Gaules une mé-
* Per errorem nebulosi maris abjuoeti, ad oppidum Londiniense perveneraut. humen. Paneg.t Constant. ,t 17.
* Vobis se, vobis liberos suos, vestris liberis, omnis generis sui posteras devovebaot. Euiuen,, ibid.t 19.
1 Parati te ingredîentem siratis seulire corporibui. Eumeo., ibid., 19.
diocre gloire, d'avoir ainsi reconquis à l'empire la plus grande et la plus belle de ses iles. Mais déjà le continent réclamait sa présence , car Maximien Hercule avait dû quitter en toute hâte les bords du Rhin pour aller combattre une insurrection des Maures dans les vallées de l'Atlas. Constance trouva la Germanie orientale très-agitée , et il eut presque tous les ans , du côté des Champs décumanes, quelques guerres à faire ou à prévenir. En 3o i , une masse innombrable d'Alamans, poussée probablement sur la Gaule par des mouvements intérieurs , passa les Vosges à l'improviste , en se dirigeant sur Langres. L'empereur, malgré toute sa diligence, n'eut pas le temps de couvrir la place, et son avant- garde qu'il commandait, ayant rencontré l'ennemi dans le voisinage, dut se replier sur la ville et le fit en grand désordre. Telles furent l'épouvante des habitants et leur précipitation à fermer les portes , qu'ils ne s'aperçurent pas que le prince restait dehors. Il allait être pris par les Barbares, quand on lui jeta du haut des murs une corde au moyen de laquelle il fut hissé sur le rempart l. Cinq heures après , l'armée romaine arrivait, battait les Germains, leur tuait, dit-on, soixante mille hommes, et restait maîtresse d'un nombre immense de cap-
barbaris ingruentibus iutra civitatem ewet w«.w, , ut, clausis portia, in murum funibus tolleretur.
Eutr., ix , «3.
tifs, qui furent répartis comme Lètes sur les terri* toires de Langres et de Troyes *. Le César fat blessé dans cette terrible journée, où, en moins de- six heures, il s'était vu vaincu et victorieux a.
Constance se délassait de tant de fatigues, en relevant de ses ruines la malheureuse ville d'Àutun. Maximien en avait commencé la restauration, puis il s'était ralenti, peut-être par défaut d'argent, mais Constance donna une grande impulsion aux travaux. En ag5, les temples, les bains, l'amphithéâtre, la plupart des édifices communaux, avalent été remis en état; les aqueducs, agrandis, recevaient un volume d'eau, qu'un écrivain éduen compare à une rivière; enfin, les maisons particulières se reconstruisaient rapidement, à l'aide des subventions du trésor. L'empereur fit même un prêt à la ville 3. Les ouvriers manquant, à cause des grands ouvrages qui s'exécutaient dans toutes les parties de la Gaule, il tira des architectes, des maçons, des charpentiers , de 111e de Bretagne *, où
1 Vît qn raque horis mediis , adventanle exercitu sexaginta fer*
millia Alamannorum occidit. Eutr., ix , ?3. — Orose, la Chronique de saint Jérôme et Zonare reproduisent re nombre de soixante mille morts qui paraît fort exagéré ; Eusèbe n'en compte que six mille.
» Die unâ adversam et iccundam fortanam experttu «t. Eotr., ix, aS.
* Pecuniis ad calendaria largiendis. Eumen., Gnt. oet.t 4.
4 Ex hac britannkae facultate TÎctoria:, plurimos quibus ille provincia* redunclabant accepit artifices. Eumen., Paneg. Constant., a3. — Artifices trammarinoa. Id. Pro rtstaur. schoi. 4.
gitized by Googl
Allectus assurément leur avait laissé du loiair. Pour renouveler la population que tant de désastres avaient réduite à rien , on y envoya une colonie de soldats vétérans et de laboureurs transférés des cités voisines f; on y transplanta également, des autres provinces, des familles nobles remplissant les conditions légales du décurionat, pour servir au recrutement de la curie municipale , et on colonisa en quelque sorte le sénat de cette fière cité , jadis Ja tête et l'orgueil des Gaules Mais, au milieu des temples et des maisons réédifiés, un bâtiment en ruine attristait encore les regards ; c'était ce gymnase célèbre fondé par Ménius pour les écoles publiques, et que les Bagaudes n'avaient pas plus , respecté que le reste. Longtemps il avait fait l'admiration des voyageurs par sa noble et simple architecture. Ménius avait voulu qu'il fût placé dans le lieu le plus apparent de la ville 3, près de la porte qui conduisait en Italie, entre les sanctuaires de Jupiter, d'Apollon et de Minerve , afin que la jeunesse eût perpétuellement présentes aux regards la Providence qui dirige tout, l'inspiration qui crée les arts , et la chaste modestie de la science Les écoles
* Coloniam istam. Eumen. Pro restaur. schol. 5. Metœcis trausferendis. là. y Pan* g. Constant., 4.
* Ex ampliuimU prorinciarum ordinibus incolas n<m». Eumen. Pro rtstaur, schol. , S.
* Erant in ipto inorilu advenientium in eam urbem , in pnecipuo loco positas, quari iiRer ipsos oculos civitalis. Eumen., ibid.% 3.
4 Propinqua »unt nuroina arnica doctrine , ubi in proximo juvat Mens
CHAPITKE H.
niéniennes, habilement dirigées , jetaient déjà un grand éclat sur la Gaule , où elles semblaient res* susciter les lettres latines déjà mortes en Italie, quand la guerre civile était venue tout interrompre et tout détruire.
C'était encore la Grèce qui avait présidé, par un de ses représentants, à cette fécondation de l'esprit gaulois. Un Athénien, qui avait enseigné la rhétorique à Rome avec beaucoup d'éclat vers le commencement du troisième siècle, ayant quitté son école dans un âge avancé, était venu se fixer à Autun. Les magistrats voulurent se l'attacher, la jeunesse studieuse voulut l'entendre , et il ne résista pas au bonheur d'être encore applaudi. Il reprit ses leçons aux écoles méniennes; et telle était la flamme qui réchauffait ce noble vieillard, qu'à plus de quatre-vingts ans, il professait encore \ Ses pré-: ceptes et son exemple mirent en vogue parmi les jeunes Éduens le genre oratoire des Grecs, fin, spirituel, un peu recherché, mais qui n'était pas sans analogie avec l'esprit gaulois. C'était, au reste, le seul genre que comportât l'éloquence politique, bornée alors au panégyrique. L'Athénien forma des élèves dignes de lui, entre autres un certain Glau-
divina aapientMB, et cararinum Deus voce m, et Terecundiam Virgo perpétua. Eumen. Pio rotaur. schot. 9.
* niic avum m pu m quoudam d omisse audio, homioem Athenis ortum ,
Roinae diu celebrem , inox in ista urbe major octogeoario docuit.
Eumen. Pro restatw. schol. 17.
eus, que Ton qualifiait « d'attique par le langage, si- « non par la patrie » Mais son plus célèbre successeur sortit de sa propre famille en la personne de l'orateur Euménius, son petit-fils, contemporain des récits de cette histoire , et protecteur zélé des écoles méniennes.
Né sur les bancs de ces écoles, et professeur dès l'enfance, Eumène avait déjà acquis de la célébrité, quand il passa de là dans l'administration publique, car le professorat conduisait à tout II y fit dignement son chemin, et, sous Constance, il devint maître de la Mémoire % place importante, qui donnait accès au conseil impérial , et qu'avaient jadis occupée l'historien Suétone, les jurisconsultes Papinien et Ulpien , et le poète Calpurnius. Au bout de quelque temps, fatigué des affaires, il se retira dans son pays. 11 s'y trouvait déjà en 296, quand la ville d'Autun, voulant complimenter le libérateur de la Bretagne , envoya à Trêves une députation au nom de laquelle il porta la parole. Nous possédons encore son discours , où l'art du rhéteur se marie habilement à la finesse élégante du courtisan. En retrouvant dans son ancien maître de la Mémoire un panégyriste si consommé , Constance se ressou-
• Te GUuce , appello praesentem , quem videmus , non miUte atticuro t sed eloquio. Eumen. Pro rt*t. tchol. 17.
* fera Mémorise magister. Pro restant. tchoL 11. Je dirai plus Us quelles étaient les attributions de cette charge.
vint des écoles éduennes qu'il avait un peu négligées, et se décida à en rouvrir les cours, quoique le gymnase de Ménius eut besoin d'être reconstruit à neuf; il voulut aussi qu'Eumène présidât à cette résurrection des études oratoires. L'Éduen, amoureux de son repos, déclina l'honneur d'une mission dont les fatigues l'effrayaient ; mais, à peine s'était-il réfugié dans sa retraite qu'il y vit arriver une lettre de Constance. Par un raffinement de bonne grâce, le César n'avait pas écrit cette lettre en son nom seul, mais en celui des quatre empereurs, comme s'il se fut agi d'un rescrit politique important *. Voici en quels termes elle était conçue :
ce Nos Gaulois méritent bien assurément que nous m nous occupions de leurs enfants qui étudient les « arts libéraux dans la ville d'Autun ; et cette jeu- « nesse, qui nous a fait si joyeuse garde pendant « notre séjour parmi vous, mérite également bien « que nous songions à cultiver ses qualités natu- « relies \ Or, quoi de meilleur à lui offrir que la « science , seule chose que la fortune ne peut ni « donner ni ravir? c'est pour cela que nous avons « dû te mettre à la tête de ces écoles, veuves par la
• In his Imperatoram et Cacsarum Utleris. Eomen. Prortstaur. sckol. iS.
* Merentur et GalU dos tri ut eorum libcris quorum vitt in Augustodu* nenrium oppido ingenuis arlibus eruditur, et ipsi adolescentes , qui hilari consensu roeum susceptre comitatum , ut eorum indoti consulere rupiamus. Euro. Pro rettaur. tchoi. 14.
« mort de leur directeur, toi , dont nous connaissons « l'éloquence, et dont nous avons éprouvé l'honné- * teté par les actes mêmes de notre administration. « Aussi nous t'exhortons à reprendre la profession « oratoire dans la susdite ville , que nous voulons « rendre, comme tu sais, à son ancienne splendeur. « Tu y dirigeras l'esprit des jeunes gens vers l'étude « d'une vie meilleure 1 . Ne crains pas qu'une pareille « charge te fasse déroger aux honneurs que tu as « acquis précédemment. Une profession honnête « augmente plutôt qu'elle n'amoindrit l'éclat des a dignités *• Enfin, nous voulons que tu touches m une somme de six cent mille sesterces sur les fonds « de la république 3, pour que tu comprennes bien o que la considération que nous faisons de toi est « proportionnée à tes mérites. Adieu, notre très- « cfcer Eumène. » Cette lettre , flatteuse , assurément , produisit sur le solitaire l'effet de la lyre d'Amphion sur les pierres de Thèbes et sur les hôtes des forets; c'est lui qui nous le raconte naïvement 4. u Non- seulement , dit- il, mon esprit en-
1 Salvo îgitur privilegio dignitatts tus , hortamnr ut professionem oratoriara répétas, atquc in supradicta civilate... ad vite mêlions studium adules ceotium excolas mentes. Eumen. Pro rest. schol. 14.
* Cum honeata profeasio ornet potius omneœ quam destruat dignitatem. tu me q. lac, cit.
a gourdi secoua sa torpeur pour se réveiller au goût « de l'étude , mais il me sembla que les vieilles « murailles de nos écoles se relevaient par l'effet « d'une puissance magique *. Quant à moi , com- « ment aurais-je pu résister à cette bonté vraiment « divine? Louer ainsi un homme, ce n'est pas aiguil- « lonner en lui l'orateur, c'est le créer. » Moins désireux d'argent que d'éloges, Eumène n'accepta le salaire de six cent mille sesterces qu'à la condition de remployer à la reconstruction du gymnase a. Il avait pourtant cinq enfants, dont l'aîné, âgé de plus de vingt ans, travaillait dans une administration financière de la province : en retour de son obéissance, il recommanda ce fils à la protection de l'empereur.
L'ouverture des écoles d'Autun et l'installation de leur nouveau directeur furent célébrées par une grande féte que vint présider le perfectissime préfet de la province lyonnaise, dont la cité éduenne dépendait. La cérémonie eut lieu en plein air, sur le forum, au milieu d'un concours immense de peuple. Eumène y prononça un discours, que Fou peut regarder comme son chef-d'œuvre, où il parle
* Non sulum meus ex otio jacens ad pristinas artes animus atolli, verum etiam ipsi quodam modo viterum scholarum parietes et teota consurgere. Eumen. Pro restant, sekol. i5.
* Sexcena i>la , quantum ad honores gpectat , acripi ©portere cemeo , atque muni deleun natria?. et insi notivsimum oneri . in auo studia nostra eelebranda sunt. Eumen. Pro restûur. schol, 16.
avec grâce et simplicité de sa famille , de lui-même, de son désintéressement et de son amour pour les lettres. « Oh ! s'écrie-t-il , qu'il me soit donné de re- « bâtir ces salles où retentissait la voix de mon aïeul « déjà plus qu'octogénaire; qu'il me soit donné surc tout d'y ramener un professeur qui lui ressemble, «et je croirai avoir rappelé à la vie ce bon vieil- « lard 1 ! » Les empereurs, véritables héros de la fête , avaient une* place naturelle dans cette harangue, où ils sont loués, en effet, avec chaleur, mais avec bon goût et parfois avec éloquence. Le fragment suivant donnera tout à la fois une idée du style d'Eumène et quelques détails sur les écoles gauloises au troisième siècle, « Homme très-par- « fait, disait l'orateur au préfet de la Lyonnaise , en « lui montrant le gymnase ruiné qu'on apercevait « dans le lointain; tu as remarqué, je crois, sur les « murs de ces portiques , les représentations du « inonde par lesquelles nous frappons les yeux de . la jeunesse pour mieux les graver dans son esprit. « On y a figuré la terre avec ses nations , ses villes , « ses fleuves et leurs cours depuis leur source jus- « qu'à leur embouchure, les contours des continents, « et F Océan , qui tantôt les embrasse comme une « ceinture* tantôt les sépare par des détroits et se
rêne. Eu m. Pro rest. tchol. 17.
« précipite dans leur sein 1 . C'est devant ces pein- « tures que nous expliquerons l'univers, en racon- « tant l'histoire de nos princes invincibles. Quand la « renommée Ils visitent, en cora-
« pagnie de la victoire , ou la Libye ou la Perse, ou « les rives du Nil ou celles du Rhin, nous dirons à la « jeunesse rassemblée autour de nous : — « Voyez- « vous cette terre? c'est l'Egypte : châtiée par le bras « de Dioctétien, et lasse de ses propres fureurs, elle « repose maintenant repentante et soumise. Voilà « Carthage et l'Afrique : c'est ici que Maximien Her- « cule extermina les Maures révoltés. Cette île est la
« Bretagne, et cette terre humide et hérissée de fo- « rets, c'est la Batavie 2 : Constance les a fait rentrer « l'une et l'autre sous la loi de l'empire. Vous aper- « cevez là-bas l'Euphrate et le Tigre, et non loin * de ces fleuves, le champ de bataille où Maxi- « mien Galère a brisé du pied les arcs et les car- « quois des Perses. Il est beau pour un Romain « d'étudier le monde , lorsqu'il le possède tout « entier. 3 »
1 Si quidem illic , ut ipse vidisti credo, instruendae pueritia; causa
onmk cum noroinibus suis locorum aitus , spatia , intervalla descripta sunt , quidquid ubiquc fluminum oritur et conditur, quacumque se liltorum sinus flectunt, quo rel ambitu ciogit orbem , Tel impetu irrumpit Oceanus. Eum. Pro resta nr. tchol. ao.
* Sub dextera tua, Domine Constauti, Bataviam BriUnniamque squalidum caput silvta et fluclibus exerentem. Eum. Pro restaur. schol. ai.
* Nunc enira , nunc damum juvat orbem spectare depictuiB ^ cuw in illo nihil videmus alicmini. Eum. Ihid.
Réellement y l'empire romain était prospère sous
tion, eût fait un monarque distingué, et qui, réunis et d'accord . coniDosaient un gouvernement d une force et d'une grandeur incomparables. En Orient , Galère s'était relevé d'une première défaite, en portant aux Perses le plus rude coup que les armes de Rome leur eussent encore infligé; il dépendait de Dioctétien de faire de l'empire de Cyrus une province romaine, il ne le voulut point par prudence l. Au dehors les frontières étaient resoectées: la naix régnait au dedans, mais non point une paix oisive; toutes les fortifications étaient remises en état * ; les villes s'agrandissaient, s'ornaient de monuments, et
L'on Dut même renrocher à Dioclétien. comme excèssive, 1 impulsion qu'il donna aux travaux publics La création de quatre grands centres de gouverne- 139 ut ^ t^^ut ^^^n^j^iïit idi^3U?^ s^^ntiï* ^l^mis I^ïs l^^^^^^lxt^^^^ la présence du pouvoir central, remédiait aux
pèce d'hérédité élective, introduite dans la tétrarchie , éloignait les tentatives d'usurpation. Les armées, quoique plus nombreuses, étaient mieux
4 Ni Valeriua, cojds outu omaia gerebaatur, inoerlum qoa causa, ab-
nnisset. AureL Vict., Cees.t 3g.
* Enm. Pfo rtst, schol. 8 , 18. — — Amm . Mârc. xxui • circui. hic monata . hir armorum fabrica Lact.. Mort. mers. t.
contenues , et les populations moins misérables devenaient moins promptes à s'agiter. Nous trouvons de cette bonne administration un témoignage irrécusable dans les paroles suivantes d'un historien chrétien : « On ne saurait raconter , dit Eusèbe , « quelle abondance de tous biens , et quelle somme « de félicité possédait alors l'empire, sous ces quatre « princes, supérieurs à tous les obstacles 1 ? a
Pourtant les impôts étaient lourds*, car ces grands travaux, ce grand état militaire, ces quatre sièges de gouvernement, entraînaient beaucoup de dépense; mais F activité de la vie publique et la sécurité, sans laquelle il n'y a que misère, augmentaient l'aisance des masses. Dioctétien eut la gloire d'achever le cadastre commencé par Auguste, de l'étendre à l'Italie, et de soumettre uniformément tout le territoire romain au régime de l'impôt foncier. Que l'Italie et Rome , qui en étaient exemptes jusqu'alors, réclamassent contre une mesure qui effaçait le dernier de le»rs vieux privilèges, et les rangeait sous la loi de l'égalité 3, elles avaient le droitde le foire, mais la Gaule et les autres provinces durent applaudir. On put alors arriver par des péréquations de
* Oirtaftc dfyflrtiiv t&ircpi'a; xaù tuempta; T^taro, Ttç av t!;ap*saei« XoV.;
6<TTfxîpau irpuoooTK T^ç iÇcuttaç... Eus., Hi$i.t nut i3.
* Enonnitâ* mdîctiomim. L**., Mort, f*n. 7> 9. — Cf. Aard. Vict. Cas. - Euttb., Fit. Constant., i, i3.
province à province et de cité à cité, à la détermination d'une unité imposable, applicable à tout l'empire. Je reviendrai plus tard sur ces opérations administratives, dont la grandeur et la hardiesse ne sont pas moins dignes d'étonnement que les routes, les amphithéâtres et les autres ouvrages que nous a laissés le peuple romain. Mais je ne placerai pas au nombre des bonnes mesures de l'administration tétrarchique , la taxe imposée, en 3oi , sur tous les objets de consommation et sur tous les salaires dans toute l'étendue de l'empire 1 : c'était ce qu'en termes de finances on appelle un maximum. Cette mauvaise économie politique, en vigueur dans les États de l'antiquité , n'eut pas plus de succès alors chez les Romains, qu'elle n'en a eu chez nous il y a cinquante ans. Le maximum de Dioctétien avait pour but de remédier à la disette; il ne fit que la rendre plus certaine : les denrées se retirèrent, les marchés restèrent vides, le travail cessa, et le gouvernement , instruit par l'expérience , se hâta de révoquer sa mesure a.
Mais cette prospérité même tourna au détriment de la paix intérieure, et les esprits, rassurés sur les
Loct., Mort. pen. 9.
plus tard ïédit de Dtoclétieu ,
Mort» ptrs, q.
je ferai l'exposé de*
uigwze
questions politiques, se jetèrent avec passion sur les questions religieuses , que uiocietien avait écartée depuis dix-sept ans avec une volonté si prévoyante. Fidèle à son système de tolérance, il avait effacé, en Orient, toute distinction politique entre païens et cnretiens ; ceux-ci étaient admis partout , dans les fonctions civiles, dans l'armée, dans le palais, et, pour tranquilliser leur conscience, on les exemptait de l'obligation de sacrifier. Le grand chambellan et les principaux eunuques, chrétiens déclarés, cor i espona aient avec les eveques , sur les devoirs de leur service , et en recevaient des instructions L'évéque d'Alexandrie poussait même la confiance jusqu'à dire en parlant de Dioclétien : « Notre « prince qui n'e*t pas encore chrétien * » ; F impératrice Valéria et sa fille Prisca, épouse de Galère, Tétaient déjà ou passaient pour l'être. Les courtisans hésitaient encore , mais la foule se précipitait , par curiosité ou par sympathie , vers les temples d une religion qui marchait, enseignes déployées, à la conquête de la société. Partout on reconstruisait les églises devenues trop petites; on les plaçait dans les lieux les plus apparents, et celle de Nicomédie, bâtie sur un point culminant , semblait dominer la
* Voir dans le SpïciUgium d'Achery, la curieuse lettre de Tbéonaa à un
rnncej>s nonaum ccnMKmaî reiigioiu du^crijiiuç. tjnji. lucon., ap. Acher. Spicil. 297.
ville et le palais ues desars . jues cnrenens expn— niaient cet état si nouveau en disant que le démon , chargé de persécuter les saints , s'était endormi d'un profond sommeil
Il faut l'avouer , la communauté chrétienne ne jouissait pas avec modération de sa liberté. Emportée par Fexcèà de ses espérances- , on la voyait feire paraoe ae ses iorces, Draver i orgueil aes païens et fatiguer déjà l'autorité de ses dissensions. Le relâchement des mœurs, la jalousie entre les chefs, la discorde parmi les inférieurs, en un mot , tous les vices qu'enfante la prospérité (ce sont des écrivains chrétiens qui nous l'apprennent), contribuèrent, pour une bonne part, au réveil du démon des persécutions ^. De leur côté , les prêtres païens, sans crédit près de l'Auguste, au moins pour l'entraîner dans une politique contraire à sa pensée , s'adressèrent ailleurs; et certaines circonstances, habilement exploitées, leur ouvrirent accès près de Galère. L'ancien bouvier, devenu soldat et empereur, avait eu peu de temps à donner à la métaphysique religieuse, et quels que fassent, à bien des égards, préjugés personnels , il les avait sacrifiés aux vo-
palttio tidebatur. Ltet., Mort. ptn. m.
But ÊCC* | TIXI y 4 *
EtiSftl)., But tftft.j YfIXy
1 AfX^rTM» Tt fyxouoi icpeçpirprGrr«§v , Xomv M Xacbc wtrtwraoïa ÎArrtw , ri* Tt bircxçuTifc); içarou xai rfc tfpmiac b\ *fc»crrov fa» xaxiw; wpcïcwrr,;. Eus. H'ut. ëcc.9vmt i.
lontés de Dioctétien. Mais sa mère Romula, qui avait été dans son village prétresse des dieux des montagnes, cherchait à réveiller en lui la haine des chrétiens, qu'elle lui avait fait sucer avec le lait : jour et nuit elle le harcelait avec une énergie sauvage, que les grandeurs ni les années n'avaient point amortie1. Les pontifes des principales divinités de l'Orient lui tenaient le même langage ; et il ne manquait pas de gens pour lui faire entendre qu'à défaut de l'Auguste , c'était au César de faire respecter les lois de l'empire. De telles insinuations touchaient le ooint sensible chez cet homme timide et jaloux , défiant de lui-même et mécontent des autres, qui, gonflé d'orgueil, depuis ses victoires sur les Perses, répétait sans cesse : « Jusques à quand serai- je Cé- « sar 1 ? » Il ne résista pas à l'idée de devenir chef du parti national, et de représenter la religion de Rome, comme il se flattait d'en représenter la gloire; il prit vis-à-vis de Dioctétien une attitude de roideur et d'hostilité; et l'union de la tétrarchie fut détruite en Orient. En Occident, Constance appuyait la politique de Dioctétien , moitié par bonté
1 Erat mater ejus (Romula) , deorum monlium cultrix , mulier admodum
superstition Coucepit odium advenus eos, ac fîlium suum non minus
superstitiosum querelis muliebribus ad tollendos bomines incita vit. Lact., Mort. pers. x i .
* Intantos namque fastus post haoc victoriam elevatui est, at jan de-
tractaret Casaris nomen Trud * ultu ac voce terribili eiclamabat :
Quousque Qesar? Lact., Mort, pen. g.
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naturelle, moitié par indifférence; mais Hercule, satisfait de trouver en Galère un collègue qui pensât comme lui, revenait à ses anciennes fureurs et demandait la persécution. Tel était l'état de l'empire au commencement de l'année 3oa.
Dioctétien résista d'abord avec fermeté à toutes les obsessions. « C'est» folie , répondait-il , que d'agi- « ter ainsi le monde à plaisir, et de faire couler « sans motif des torrents de sang. » Quelquefois il s'écriait en parlant des chrétiens : « Ces gens-là a n'ont point souci de mourir 1 ! » Lorsque Galère se voyait au bout de ses arguments, il s emportait, il rudoyait en paroles ce vieillard, habitué jusqu'alors au respect filial de ses collègues, et qui s'arrêtait tout interdit devant des discussions si orageuses. De guerre lasse, il céda sur un point on la raison d'État lui parut dominer le principe de la liberté religieuse; il consentit à éloigner les chrétiens du palais, et à déclarer leur croyance incompatible avec le service militaire, dont elle contrariait fréquemment la discipline a. 11 publia, à ce sujet, un édit que lui-même n'exécuta point, que Constance n'exécuta pas davantage, mais dont Maximien et Galère
1 Diu sénés farori ejus repugnavit, os tend en j quara peraiciotum essel inquieiari oruem, mnui sanguinein niuiiorum, mos uuenier mon soiere. Lad . , Mort . péri, il.
rop ad nefanda wcrificia praecepit, ut qui non paruinent, mililia >oberentur. Lad., Mort /w». 10,— -Cf. Eoieb., Uiu. arc., thi, i.
firent l'usage le plus rigoureux. Constance alla même beaucoup plus loin que Dioctétien , si le fait qu'on lui attribue est vrai. On prétend qu'à la réception de l edit, il fit venir les fonctionnaires chrétiens de la Gaule, et leur donna le choix de quitter leurs charges ou d'apostasier, mais qu'il renvoya ensuite les apostats et garda les autres, en disant : « Qui « manque de foi à son Dieu en peut bien manquer à « son empereur1 p. Cependant, en lllyrie, en Italie, ea Afrique, l'épuration désarmées était une occasion de scènes, violentes que les chrétiens recherchaient, et qui tournaient k leur profit. Ici un centurion s'écriait en jetant loin.de lui le cep de vigne : « Je « renonce au métier de soldat , si le soldat doit ado- « rer des dieux de bois et de pierre 9. » On n'entendait de tous côtés que ee mot : « Christ est le a César éternel , c'est lui que je sers3 ! » Les chefs de corps , les juges eux-mêmes,' pour retenir de braves soldats, étaient les premiers à leur fournir le moyen d'éluder la loi; mais les chrétiens, repoussant tous les subterfuges, partaient par bandes ou se faisaient martyriser.
On était entré dans une voie de terreur, et Galère
1 ni; Tfi? <*v jtvn 6«mXit monv çuXâfc , T6Û« itipt t* xp«trre* «fcfrroç «pciaovoç. Fit, Cotut., i, i6.
• Erce projicio vitem et ciugulum , reauntio signis et mihtare reçu»
Deos vcitros ligneos et lapideos adorai* cootenmo. Aet. S. Marcel. Ont A-
rion. ap. Ruin., p. 3oa.
5 Jeftudirixto régi teterno roilito. Act. S. Marcel, ap. Ruin., p. So».
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n'était pas homme a reculer : au Heu d'une persécution telle que celle-ci , indirecte et déguisée , il lui en fallait une , ouverte et franche , et il revint à la charge, secondé par les jurisconsultes et les prêtres. Les premiers tâchèrent d'effrayer Dioclétien, comme gardiens des institutions de l'empire; les seconds finirent par jeter quelques doutes religieux dans son esprit, car il était, ainsi que nous l'avons dit , polythéiste convaincu ; il croyait aux sorts , à la divination , et passait lui-même pour un aruspice très— expert. Il s'entoura de victimes ; il consulta des oracles ; et les réponses qu'il en reçut le jetèrent dans le découragement *. Rebuté par tant d'obstacles, il renvoya la question à l'examen du consistoire impérial. On connaît la haine profonde , systématique du corps des jurisconsultes romains contre le christianisme ; elle se remontra plus acharnée que jamais dans les délibérations du conseil. Les philosophes , autre secte non moins ennemie de la nouvelle doctrine, prêtèrent les mains aux jurisconsultes, et la persécution fiit résolue. Pourtant Dioclétien hésitait encore ; il ne se décida à signer un édtt d'interdiction , qu'à la condition expresse qu'il n'y aurait point de sang de versé a. Malgré cette réserve , l'édit fut
1 Scrutator rerura futurarum , immolabat pecudes , et in jecoribus earum ventura quarebat. Lac!., Mort.pers. io.— -Cf. Eus., Fit., Constmnt. n, 5o. — Aur. Vict., i6t ig. — Zoi., m.
* Hanc modéra lionem tenerc conatus est, ut eam rem sine sanguine transigi juherW. Lact., Wort.pêrt. tt.
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rigoureux; il prohiba les assemblées chrétiennes, ordonna la démolition des églises, la destruction des livres sacrés et la confiscation des biens de la communauté ; en second lieu , il exclut les chrétiens des fonctions publiques; ils n'eurent plus la faculté d'ester en justice , et aucun rang ne les exempta de la torture; enfin les esclaves chrétiens perdirent tout droit à l'affranchissement à moins qu'ils n eussent d'abord apostasié *.
Le a3 février 3o3, dès la pointe du jour, les prétoriens , armés de haches et de leviers, investirent l'église de Nicomédie , en forcèrent les portes , et livrèrent aux flammes les livres et les vases sacrés; l1 église fut rasée au niveau du sol. Le lendemain, un chrétien, fonctionnaire de haut rang, s'étant approché de l'édit qu'on venait d'afficher sur une des places , l'arracha en disant : a Voilà un bulletin o de victoire pour les Sarmates et les Go&s a ! j> Il fut saisi et brûlé vif3. Quelques jours après, un incendie éclata au palais, dans la chambre même du premier Auguste ; païens et chrétiens s'accusèrent mutuellement d'en être ies auteurs : ceux-ci prétendirent que Galère avait imaginé ce crime pour
1 Eiueb., Hitt. ecc, vm , p. a. — Lact., Mort. pcrs. i3. — Cf. Mosbem., Comment, de reb. Christ, ant. Constant,, M. 916, seqq., in-4°. 1753. — Tiilem., Hist. ecc, v, 20, seqq.
1 Cuni irridens diccret rictorias Golhorum et Sainialarum propoailat.
Lact., Mort. pers. i3.
* Lact., Mort. ^wv.ii — - Eus*b.f Hist. tec.t tiii, S.
les diffamer aux yeux de l'empire et pour exaspérer son collègue L'empereur voulut diriger lui-même une enquête judiciaire qui enveloppa jusqu'aux chambellans, mais qui n'éclaircit point ses doutes. 11 était plongé dans ces cruelles perplexités quand le feu prit au palais pour la seconde fois. Galère fit à l'instant même ses préparatifs de départ , quoiqu'on fût en plein hiver : « Adieu , dit-il à Dioclé- « tien , je ne me soucie pas de mourir brûlé * ! »
Le sort en fut jeté. Laissé seul vis-à-vis des chrétiens et irrité de ses dangers personnels, Dioclétien entra dans la lutte pour son propre compte. Il exigea d'abord que sa femme et sa fille se lavassent de l'imputation de christianisme en sacrifiant publiquement aux dieux. Elles le firent , selon un témoin oculaire, à regret et comme forcées3.1 Sur ces entrefaites , une insurrection eut lieu dans les murs d'Antioche, ville aux trois quarts chrétienne, puis une autre en Arménie, dans laquelle le clergé chrétien se trouva compromis : celle-ci fut suivie d'un second édit qui ordonna l'incarcération des chefs de toutes les églises , et bientôt les prisons furent tel-
1 L't illum ad propositum crudelissiro% persccutionis irapelleret. lact. Mort. ptrs. 14.
"» mémo nyenus,
î, ne vivu* arderet. Mort, péri. 14.
conjugemque Prise» m sacrifie» pollui Lad., Mort. pers. i5; f, i3.
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lement remplies d'évêques, de prêtres , de diacres , de lecteurs, d'exorcistes, qu'il ne resta plus de place pour les malfaiteurs. On voulut bientôt obliger les ecclésiastiques à sacrifier, et les supplices commencèrent. Il y avait sept mois que tout cela durait y quand Dioctétien, fatigué et dévoré de regret, se décida à quitter l'Orient Son humeur était devenue sombre et mélancolique ; il ne parlait plus que d'aller célébrer à Rome la vingtième année de son principat, lui qui n'avait pas encore visité cette métropole par une sorte de dédain; et qui, au temps de sa plus grande prospérité , avait toujours refusé le triomphe. Il partit vers le mois de septembre, après avoir remis le gouvernement des provinces d'Asie entre les mains de Galère f.
Voilà ce qui se passait en Orient. En Occident, l'édit du a4 février, qui était général et s'appliquait à tout l'empire, fut accueilli assez diversement. Quand il parvint à Rome, le 17 avril , on donnait des jeux publics au grand cirque; et aussitôt le peuple, se levant comme un seul homme , prononça douze fois cette acclamation : « Par la téte d'Auguste, que « les chrétiens périssent * ! » Cinq jours après , Maximien vint proposer au sénat des mesures qui sur-
» Laet., Mort. pers. 17.— Euseb., Chron.—d. TÏU«n„#/f. des emp.9
IT
* Dictum eftt duodecies : « Per caput Augusli rhrUluui nou siot. » Act. S. Sftbin. ap. balai., u , p. 463.
passaient en rigueur les dispositions de l'édit, et des aDolaudissements éclatèrent sur tous les baocs. Quelques pré têts des provinces d'Afrique , par un empressement barbare ou pour plaire à Maxim ien, avaient même devancé la promulgation régulière des ordonnances des empereurs. U en fut tout autrement dans le département de Constance , en Gaule surtout. Sans se mettre en opposition ouverte avec ses collègues , ce qui n'était pas dans son caractère; sans se refuser à l'exécution d'un ordre revêtu de la sanction légale , ce qui eût été se séparer de la tétrarchie , le César d'Occident éluda les mesures qu'il n'avait pas pu prévenir, il fit fermer les églises et laissa les magistrats les plus zélés en abattre quelques-unes; mais, en même temps, il rassura les chrétiens sur leur vie , sur leurs biens , sur leur tranquillité : il souffrit qu'ils se réunissent clandestinement et sans bruit ; il toléra même , à l'intérieur de son palais , des assemblées d'évêques et de fidèles, où Ton se concertait, où l'on délibérait, où Ton priait. Chose incroyable , si les historiens ecclésiastiques euxmêmes ne l'attestaient, les saints mystères furent célébrés, au plus fort de la persécution, dans le prétoire impérial de Trêves, dans la demeure du collègue de Maximieu Hercule, transformée en église I.
Si Constance fit la guerre aux pierres mortes, dit un contemporain, il respecta F homme qui est la pierre vivante du temple de Dieu Les magistrats des Gaules, qui gouvernaient sous ses yeux et pouvaient se modeler sur lui, se maintinrent dans cette ligne de conduite ; mais en Bretagne et en Espagne, loin de son action immédiate , la persécution fut sérieuse *.
Cependant, sous l'inspiration de Galère qui avait maintenant le champ libre, les édits succédaient aux édits, la terreur régnait partout, le sang coulait partout en Asie. Ce qu'il y avait de plus déplorable, c'était l'effort de l'administration pour susciter des passions publiques qui n'existaient pas; c'était le travail des magistrats pour aiguillonner les instincts féroces de la populace, et réveiller des préjugés sanguinaires que l'équité et le bon sens avaient en grande partie effacés. Les païens eux-mêmes flétrirent de leur réprobation ces manoeuvres odieuses et les magistrats infâmes qui les employaient; beaucoup d'entre eux prêtèrent assistance aux chrétiens, les cachèrent dans leurs maisons, ou leur fournirent des secours 3.
1 Gcmstanthis, De dissentire à majorum praeceptis videretur, conveaticula, id est paricle», qui restitui poterant, dirai pawus est ; verum autem Dei templum, quod est in hominibtu, incolume servavit. Lact., Mort. pers. t5.
* Ruin., Act. martyr, sine, ad ao. 3o3, seqq. — -Tillem., Hut. ecc9
* Euteb., Jfef. eec, na. — Knfio, Bût. «c, Tin. — Lact., /«#/.,▼.—
L'empire romain ressemblait alors à une grande mer, parcourue en tous sens par la tempête, et partout soulevée , hormis un seul point où le flot s'arrêtait, où le vent s'apaisait, où le ciel restait serein; et cette île fortunée, c'était le département de Constance. Dans les déserts, au fond des prisons, dans les mines , dans les amphithéâtres , au pied du tribunal des juges , les regards des chrétiens se tournaient avec regret vers la Gaule et toutes les bouches nommaient Constance , tandis que des actions de grâces , parties des voûtes du prétoire de Trêves , appelaient les bénédictions du Christ sur le César, sur ses fils , et sur les fils de ses fils jusqu'à la dernière postérité.
Cf. TiUwn., Hîtt. ecc., iv, p. 36, seqq. — Moshem., Comment, de rtb. christ, ont. Constant., M. p. a 38 , seqq. — Fleury, HUt. êcc.% toi.
Abdication de Dioctétien ; Constance est nommé Auguste.— Constatai© échappé de Nicomédie arrive en Gaule. — Son caractère. — Il est promu à l'empire par l'armée de Bretagne, k la mort de son père. — Sa conduite populaire en Gaule. — A rend «us ctoétieus Vexera*public de leur culte. — L'Italie se révolte et proclame JUaxeuce empereur ; Maximien Hercule reprend la pourpre , Constantin s'allie à lai et épouse k Trêves sa fiMe Fa us la. - Échec de Galère en Italie; Licinius Auguste. — Séjour de Maximum en Gaule; il tend des cm bûches à Constantin ; il meurt pendu à Marseille. — Dévotion de Constantin pour le dieu Soleil. — Son voyage à Auto» ; il diminue les impôts des Éduens. — Efforts des chrétiens pour convertir Constantin. — Politique de chacun des empereurs au sujet du christianisme. — Maladie de Galère ; il lève la persécution ; effet de cet événement dans tout l'empire. — Guerre de Constantin et de Maxence. — Hésitations religieuses de Constantin ; il rherche un dieu qui le protège; sa confession à ce sujet. — Sa vision et son réve; il attache le monogramme du Christ à son labarum. — Enthousiasme des Gaulois. — Campagne d'Italie. — Défaite et mort de Maxence ; Constantin entre victorieux à Rome.
Le séjour de Rome ne réussit point à distraire Dioctétien de ses sombres préoccupations. Malgré l'empressement que lui montrèrent le peuple et le sénat, malgré des fêtes triomphales qui surpassèrent par leur pompe tout ce qu'on avait encore vu de plus magnifique , il prit en dégoût cette reine du monde dont il ne put supporter la populace turbu-
lente t^t moqueuse1. Plu* blessé de quelques propos railleurs sur son économie que reconnaissant de l'enthousiasme sincère dont il était l'objet, il ne voulut pas attendre les calendes de janvier, et partit brusquement, à la fin de décembre 3o3, pour aller achever l'hiver à Ravenne. Assailli pendant toute sa route par une pluie battante qui le glaçait au fond de sa litière1, il ressentit alors les premiers accès d'une fièvre lente qui ne le quitta plus. Son retour à Nicomédie ne lui rendit ni la santé ni la paix intérieure qu'il avait perdues; il se renferma au fond de son palais, loin des affaires, loin de tous les regards , passant d'une exaltation fébrile a un extrême accablement, et plus malade encore d'esprit que de corps. Le bruit courut plusieurs fois qu'il était mort ou qu'il était fou 3, et il fut obligé de se montrer en public pour démentir l'un et l'autre. Plein d'inquiétude et d'espérance tout à la fois , Galère accourut s'installer près de lui , le gardant à vue, l'assiégeant chaque jour de ses plaintes, «t l'on vit le palais impérial troublé par des débats que la malignité publique grossissait encore au dehors.
1 Cum Hbetiatem populi romani ferre non posset, impatiens et aeger animi, p rompit ex urbe. Lact. , Mort. péri. 17.
* Sed profectus hyeme, ueviente frigore, atque imbribus verberatus, morbum levante perpetumo jraiil ; vexatusque per omoe iter, lecjka piurimuro vehebatar. Lact., ibid. 17.
1 l|a nt ceUi» horis insauirel , cerlia resipisceret. Lact,, Mort. pmrt. 17. — Constant», Orat, adomt. swici., a 5.
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La plaie cachée qui rongeait Dioctétien , les esprits clairvoyants l'avaient assez devinée : c' était le regret d'avoir livré par faiblesse la république aux calamités qui la désolaient, et détruit en un moment le travail de tout son règne; mais ce que la plupart ignoraient , c'est qu'il avait résolu d'abdiquer. Cette résolution qu'il roulait dans sa tête depuis qu'il avait quitté l'Asie s'était mûrie pendant son voyage à Rome ; il était même parvenu , non sans peine assurément, à la faire partager par son collègue Maximien Hercule. On sut depuis que, pour le lier irrévocablement à ce projet, Dioctétien l'avait entraîné au Capitole , et lui avait fait jurer sur l'autel de Jupiter1, qu'il se démettrait de F empire, au jour et à l'heure que le premier Auguste aurait fixés pour tous les deux. Après bien des hésitations , Maximien s'était rendu ; en soldat fidèle et obéissant , il avait courbé la tête sous une volonté dont il ne comprenait pas la grandeur. Galère venait maintenant, avec une rudesse impitoyable, hâter le dénouement de cette grande affaire. On était convenu qu'il prendrait le rang d'Auguste en Orient, et Constance en Occident ; mais Dioctétien voulait en outre que Constantin , fils de Constance , et Maxence, fils de Maximien Hercule et gendre de ce même Galère, remplaçassent, comme Césars, les
1 Haie illum in capitolini Jorô tetnplo juraue. Eumen. , Pantig., Constantin., 16.
ed by Googl
nouveaux Augustes. Galère s'y refusa; il repoussait Constantin par jalousie pour Constance, et en outre parce qu'il redoutait l'ambition de ce jeune homme; il repoussait Maxence en disant que, mauvais gendre et mauvais fils, il ne saurait faire un bon empereur Ceux qu'il présentait pour succéder à Constance et à lui furent Maximin Daza , son neveu , et un autre Illyrien , nommé Sévère , soldat obscur qui n'avait d'autre recommandation que d'être un instrument dévoué. Quand Dioclétien se récriait sur l'indignité de ces choix, Galère répondait par ce seul mot : « Ils me conviennent — Fais donc ce « qu'il te plaît, dit enfin le vieillard , j'ai cherché « le bien de la république tant qu'elle a été entre « mes mains; c'est k toi d'aviser maintenant, et s'il « en arrive mal , ce sera ta faute 3 ! »
La double abdication eut lieu le i" mai 3b 5 à Nicomédie et à Milan, devant l'armée et le peuple assemblés. Quand Dioclétien, se dépouillant de son manteau, le plaça sur les épaules de Maximin Daza, tous les regards se tournèrent avec étonnement et regret vers Constantin qui se tenait debout près de lui, sur le tribunal ; toutes les pensées se tournèrent
1 Dignus non est; qui enim roe privatus contempsit , quid faciet , cum ioiperium acre périt ?.... Lact., Mort. ptrs. z8.
Probavi eos, inquit. Lact., loc. àt,
» Ego salis laborari et proridi quemadmodum, me iniperanle, respublica Maret incolumU : û quid accesserit adrerci, mea culpa oon erit. Lact., Mort. ptn. iS.
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aussi vers Constantin, quand le peuple et les légions d'Italie entendirent Maximien Hercule proclamer Sévère, César d'Occident. Hercule, en se séparant de cette pourpre qu'il avait portée dix-huit ans, ne put étouffer un soupir; et faisant allusion au surnom de son collègue et à sa propre obéissance , il s'écria: * Tu me F avais prêtée, ô Jupiter! je te la « rends. 1 » Dioclétien , redevenu Dioclès * , prit la route de Salone où il s'était préparé une retraite ; Hercule choisit la sienne sous les beaux ombrages de la Lucanie ; mais il n'y trouva point cette paix que le chef de la tétrarchie emportait avec lui.
Constance, quoique Auguste et premier Auguste, voulut conserver le département des Gaules qu'il avait administré comme César, et où il s'était fait beaucoup d'amis, abandonnant, avec une facilité un peu dédaigneuse peut-être pour la ville éternelle, Rome et l'Italie à son César Sévère. Il écrivit ensuite à Galère pour lui demander son fils , dont la présence à Nicomédie était désormais sans objet: « Je « suis vieux et infirme , lui disait-il , et je désire le
1 Recipe, Jupiter, quod comracxlasti. Incert., Paneg. Maxim. et Constantin, ia.
* Diodes iterum factus, La et., Mon. pert. 19.
5 la Lucaoia quam sedem privatus elegerat, in agris amaenissimis
Eutrop„x. — Zosim., n, p. 47.
* Cum graviter laboraret , niisil litteras ut
• t Mort. pets. 24.
u voir avant de mourir1. » H lui parlait sans doute aussi d'une expédition qu'il préparait dans l'île de Bretagne contre tes Pietés, et où Constantin lui serait d'un grand secours. Mfci9 vainement il envoya lettres sur lettres, Galère, multipliant les prétextes, promettait , puis se désistait, et le jeune homme ne partait point. Lui-même, irrité de se voir traiter en otage, réclamait chaque jour sa liberté, tantôt avec prières, tantôt avec une hardiesse menaçante. Un soir Galère poussé à bout lui délivra le permis nécessaire pour se servir des transports de la course publique , en hii enjoignant néanmoins de ne partir que le lendemain, après avoir pris ses derniers ordres *. Mais Constantin, soupçonnant un piège, se mit en route ftirtivement , à l'instant même, et l'on raconte que , pour empêcher les agents impériaux de le poursuivre , il fit éventrer ou couper au jarret, pendant plusieurs relais, les chevaux dont il n'avait pas besoin a. Grâce à cette précaution , il traversa sans obstacle l'Orient , I'Illy rie , la haute Italie, et atteignit la frontière des Gaules où Constance s'embarquait k Boulogne pour File de Bretagne, avec son armée d'expédition; et déjà il avait
1 Dédit illi sipllum inclinante jam die, praceptfqne ut postridie mane, accepta mandata, proficisceretur. Lact., Mort. pert. a*.
* SublalUque per niansiones militas omnibus equîs puhlicis evolawt. Lart., Mort. ptrs. 14. — Ad fi ustrandos insequentes, publica jumenta, quaque iter agetet, idterficlens. Aurel. Vîct. , Epit. — Ci. Zosim. , n ,
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ordonné de lever l'ancre *, quand il reçut dans ses bras ce fils qu'il n attendait plus. Il le tint serré longtemps , en silence , contre sa poitrine puis ils montèrent ensemble sur la flotte.
L'apparition de Constantin causa dans les provinces transalpines, si dévouées à son père, une joie universelle; mais les circonstances d'un voyage si périlleux et si long, accompli avec une si rare audace , frappaient surtout les imaginations par je ne sais quoi d'étrange et de merveilleux. « Ce ne sont « point les relais de la course publique, disaient les « païens, qui l'ont amené des extrémités du monde, a mais un char céleste traîné par des chevaux « divins 3. » Les chrétiens le proclamaient un nouveau Moïse , arraché miraculeusement , par le bras de Dieu, à la captivité de Pharaon 4. On aimait alors à raconter des traits de sa vie, où l'énergie du caractère semblait s'unir à la protection visible d'en haut. On racontait comment Galère l'obligeait, presque enfant, à lutter dans les amphithéâtres contre des lions ; comment il le lançait au plus fort d'une bataille pour l'abandonner seul dans la mêlée ;
• Classi jam vela facienti. Eumen., Paneg. Constantin., 7.— Anon. ap Amm. Valcs. p, 657.
• nepi&xXwv Tt «orw tu x»îp«- Eu««b., Fit. Constantin. t t, ai.
5 Non advectus cursu puhlico, sed divino quodam advolaase curriculo. Eumen., Paneg. Constant., 7.
« Toô fUfoXou irpo^tjToo Mcutomc t& fupupia &«a«t(iw. Euseb., Fit. Constantin., i, »o f 19, is.
comment un jour, en Sarmatie, il l'avait envoyé, à travers un marais, couper la tête d'un chef barbare qui commandait l'autre rive, et comment Constantin était sorti victorieux de toutes ces épreuves, calculées pour le faire périr ». On s exaltait à ces récits qui circulaient en Gaule de bouche en bouche; et les païens eux-mêmes s'habituaient à regarder comme un prédestiné le fils d'un homme qui ne croyait pas aux dieux.
C. Valérius Glaudius Constantinus avait alors trente-deux ans. Il était grand, mais ses traits réguliers et fins , ses cheveux naturellement bouclés, donnaient à son air quelque chose d'efféminé dont Julien se moque a. Les flatteurs païens le comparaient à Apollon 3, les chrétiens à l'ange du Seigneur 4. Il tenait de Constance la grâce des manières et r affabilité envers tout le monde, avec plus de libéralité. Il aimait à semer l'argent autour de lui , en spectacles, en magnificences, en choses utiles, et on put lui reprocher une facilité condamnable
* Praxag. ap. Phot. 6a. — Zonar. Diocl., p. *46. — Anon. Y aies. ed. À mm. p. 471.— Cf» Eus., Fit. Çonst., 1, ao. — Lac!., Mort. pers. a*.
€îov iyw. Julian. C*s.t ad fin.
5 Te illios (Apollinis) specie recognovisti , cum sis, ut ille, juvenis et Istus et salutifer et pulcherrimus imperalor. Eumen., Paneg. Constantin., ai, — Paneg. F et, pass.
4 Voici en quels termes enthousiastes Kusèbe s'exprime sur la beauté de Constantin : « Zapa-ro; (*iv fàp i( xoXXou; »p«v , ja^ôou; ts "tihxioA , dm-rû rpocëoXXûv fttpov. Fit. Constantin, 1, 19.
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pour les prodigalités de ses courtisans Quoique sou instruction fut médiocre, il sentait le prix de la science, protégea les lettres comme un luxe digne d'un souverain , et les cultiva lui-même avec moins de succès que de bonne volonté a. Sous cette enveloppe de qualités brillantes, un œil clairvoyant pouvait démêler le germe de grands vices et de grands malheurs: des passions terribles, une colère qui ne s'arrêtait pas devant le meurtre, une ambition jalouse, insatiable, capable de perfidie et de violence. Mais le fils de la concubine disgraciée, l'élève de Dioctétien , savait au besoin dissimuler ses penchants , et ce furent les circonstances qui le révélèrent tout entier.
A la guerre, Constantin possédait une activité sans égale, un coup d'œil sur, une décision prompte, une bravoure à toute épreuve. Il savait s attacher le soldat sans le flatter et sans descendre jusqu'à lui. En administration, il se montrait le continuateur de Dioclétien , avec un esprit plus aventureux , moins de ménagement pour le présent, et une haine instinctive contre le passé. En religion, il s'était attaché naturellement à la politique de son père, affectant de dédaigner le culte établi, et ne cachant point sa sympathie pour les chrétiens, quand la per-
• Euseb. Fit. Constant*, nr, 54. — Aurai. Vint., Cm*. 40. — Zoam., 11, p. 68. — Ammian. Marcell., xvx.
" Eutch. Fit. Constantin.— Ont, Constant, ad Cwt. Sanct.
sédition commença Mais il s'en fallait bien qu'il possédât au-dedans de lui-même ce mépris raisonné pour les croyances populaires, ce scepticisme philosophique qui rendait chez Constance la tolérance si aisée. La fougue de son caractère l'amenait, à son insu, vers des idées plus positives; il était trop passionné pour ne pas croire; et comme de bonne heure il aspira à tout, malgré l'infériorité que lui donnait la condition de sa mère, il lui fallut des dieux pour confidents, pour protecteurs ou pour complices. On le voyait donc par intervalles, et dans les circonstances graves de sa vie , saisi d'une dévotion ardente, prodiguer l'or aux temples des dieux , et multiplier les pratiques , les vœux , les consultations sur l'avenir*. Pendant la première partie de sa carrière politique, ses élans d'instinct religieux le portèrent vers le culte d'Apollon, considéré comme dieu Soleil, emblème de l'existence universelle, matérielle et morale3. Chose bizarre! ce fut ce même culte panthéistique qui ramena Julien au paganisme, et provoquait en lui ces vives extases dont il nous parle, quand, l'œil attaché sur
• Euseb., Va. Consiantin9i, 17,11, 49» 5o. — Constantin,, Orat. ad C*t. Sanct. — Zonar. Ep. Const. ad Gaier.
* Eumen., Paneg. Constantin et Grat. aet. pass.
1 Le culte de Mithra, devenu le plus important des cultes païens au commencement do quatrième siècle , s'était fortement mélangé de philosophie néoplatonicienne. Pour beaucoup d'esprits distingués , il servit de transition entre le polythéisme et le christianisme .
la voûte du ciel, il s'abîmait en quelque sorte dans l'éclat du jour, pour retomber ensuite sur lui-même, accablé et comme enivré de lumière I. La dévotion de Constantin pour le dieu Soleil fut bien sincère, si Ton en juge par sa durée; car les symboles mitbriaques sont ceux qui dominent sur ses médailles, et on les y retrouve encore à une époque où il semblait avoir déjà passé sous les drapeaux d'une autre religion.
L'expédition de Bretagne fut courte. Après avoir repoussé les Pietés au-delà de la muraille romaine, Constance rentra , dès le commencement de juillet , dans son palais d'Eboracum , aujourd'hui Yorck1; il y rentra pour n'en plus sortir. Usé par cet état de fièvre continue qui faisait la vie d'un empereur romain, vieux avant le temps, et d'ailleurs infirme, il sentit que sa fin approchait ; et il voulut régler par lui-même les affaires de sa famille et celles de son gouvernement, se souciant peu de l'opinion de ses collègues , ou , pour mieux dire , bien décidé à prendre sa revanche des injustices de Galère. Ses enfants rangés autour de son lit 3 et les chefs de l'armée entendirent de sa bouche ses dernières volontés. 11 avait sept enfants : d'abord Con-
* Julien. Ont. nr, in Sol. rvg.t p. a44- ' In Brilannia, Eboract. Eulrop. x, i.
* tcîç 6' ifw xxd tafarpaoi ouvTaÇ«p.ivoc , x°P°û $«w»» axrnt xuxXoûaiv. Euseb., Vit. Constantin., x, ai.
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stantin , fils d'Hélène, avec laquelle il avait formé, dans sa jeunesse , ainsi que je l'ai dit, une de ces unions inférieures qualifiées de concubinat par la loi romaine ; puis six autres fils ou filles , issus de son mariage avec la bru de Maximien Hercule, Maximiana Théodora: mais l'aîné des fils légitimes n'avait que treize ans, tandis que l'enfant naturel était homme fait, et assurément bien capable de défendre l'héritage de la famille. Constance prétendit qu'il lui succédât, et que ses autres fils restassent dans la vie privée. Ce parti parut sage à tout le monde. Déjà plusieurs divisions de l'armée, travaillées au gré de l'empereur mourant , demandaient que Constantin fût institué Auguste, sans attendre la décision des autres empereurs l. Les soldats en tumulte, mêlant à leurs clameurs le cliquetis des armes, assiégeaient les portes du palais. Dans cette espèce d'émeute se distinguait entre tous, par la vivacité du zèle, un corps d'auxiliaires alamans que leur roi, nommé Éroc, avait amenés à cette guerre, par attachement pour Constance 1 : on voit que les Barbares préludaient déjà à l'élection des empereurs romains. Pour calmer le désordre , ou plutôt pour
* Etueb., rit. Constantin, i, ar. — Oui. ecc, tiu, i3. — Eumen., Pane g. Constantin , 8.— Lad., Mort. pers. a4, a 5. — Julien., Or. t. — Liban., Or. 3. — Zosim. ix , p. 4».— Aurai. Vict., Epit. 41. — Orot., m, a5.
* Cunctis qui videront adniteulibu* , sed prœcipue Eroco Alamannorutn rcget auxilii graiia, Constantinum comiUlo. Àurei. Vict., Epit. 41.
lui donner satisfaction , les chefs présentèrent aux soldats Constantin couvert du manteau de son pere encore vivant ; et Constance put entendre de son lit les cris d'Empereur et d'Auguste qui saluaient ce fils bien-aimé x. Peu d'instants après, il rendit l'âme en disant qu'il mourait content \ Rien ne manqua à ses funérailles, pas même l'apothéose 3 : l'empereur des Gaules4 alla prendre place parmi ces divinités dont il avait tant ri pendant sa vie. Restait au nouveau prince la tâche difficile de se faire reconnaître par les trois empereurs de la tétrarchie; il envoya à chacun d'eux, suivant l'usage, son image entourée de lauriers, avec des explications sur les événements qui venaient de se passer, affirmant très-probablement qu'il n'avait fait que céder à la volonté de l'armée, et que, quoi qu'on pût croire, il était devenu empereur contre son gré 5.
Tandis que le courrier, porteur du portrait et de la lettre , s'acheminait vers Nicomédie , probablement sans beaucoup de hâte, Constantin mit le
1 Vidit qiiem relinqnebat bcredem. Eumen., Paneg. Constantin.'- Ei .. imperium per manu» tradidît ; atque iu in lecto sao requiem vil» , «eut o|>tal>at, accepit. Lact., Mort. per». 94.
• Hûv 6 towaro; pM r*ç Mi i&re%ç<n. Polit. Metropban ap. Phot.
5 Euseb , Hist. eec.t vur, i3. — Inccrt., Paneg. Maxim, et Constant., U. — Eumen., Paneg. Constantin et Naxar., pa*».— Eckel, Doctr. num., Tin.
* Imperalor Galliarum..Oros. vu, a5.
3 Laureata t»ju* imago. Lacl., Mort, /ter*. iS. — Ad aeniores principe» de&umma reipuMic* Eum., Paneg. Constantin.
temps à profit. Il parcourut la Gaule et l'Espagne, reçut le serment des légions, et visita les principales villes, s'attachant les magistrats par sa libéralité intelligente, et le peuple par la grâce de ses manières Son premier acte politique s adressa aux chrétiens : il leur rendit l'exercice public de leur culte que son père s'était borné à tolérer en secret, reprenant avec plus d'éclat ce patronage de la liberté religieuse qui avait donné tant de force à Constance, et s' attachant les sectateurs des nouvelles doctrines sur toute la surface de l'empire. Ainsi prémuni contre tout mouvement intérieur dans son gouvernement, il voulut se débarrasser de la guerre étrangère. Les tribus frankes avaient recommencé leurs courses au midi du Rhin; il les battit et s'empara de deux de leurs rois, Ascarik et R a gai se, qu'il fit exposer aux bètes dans l'amphithéâtre de Trêves 3. C'était la première fois que la Gaule voyait traiter en criminels, et punir d'un supplice infamant, ces fiers rois de la Germanie avec lesquels on s'habituait à vivre , et qui un jour les ennemis de Rome , étaient le lendemain ses auxiliaires. 11 faut bien que
* Eiibku.) Paneg. Constantin., S.
* Soscepto imperio , tûhil egit priasquam christ ia nos culttii ac Deo suo redderet. Lact., Mort. pers. «4. — Institut, dit. i , Prœf.
» Affecisli pœoa lemerilatis reges ipso* Franrâe... Àscarici Ragaisiqiie suppliera». Eumen., Pantg. Constantin y 10, n.— Osis Francis atque Alamannis , captisque eorum regtbns , quos etîam hesliist euro ma^nificum "•pectaculuni muncris parasse! , objerjl, fLutrop., xt 3.
cette nouveauté eût causé parmi les Gallo-Romains line émotion douloureuse, puisqu'on voit les panégyristes, tout en la louant beaucoup, prendre à tâche de la justifier, par des exemples empruntés à l'histoire de Rome républicaine; à ces temps de cruauté sauvage , où l'égorgement des prisonniers figurait dans le cérémonial officiel des triomphes. Après avoir chassé les Franks de la rive gauche du Rhin, Constantin les poursuivit à travers leur pays, ravagea leurs villages dans la zone voisine du fleuve, détruisit presque entièrement la tribu des Bructères, puis regagna la Gaule avec des bandes d'hommes, d enfants et de femmes réduits en captivité. On fit le triage de ces malheureux, dont une partie fut envoyée, à titre de Lètes, coloniser des terres incultes, et l'autre réservée aux divertissements de l'amphithéâtre. On plaça dans cette dernière classe les jeunes gens pubères qu'on ne pouvait pas enrôler sans danger dans les légions, et qui semblaient trop farouches pour se plier à l'esclavage , c'est ainsi que les définit un contemporain; il ajoute que leur nombre , tant il était grand , fatigua les bêtes destinées à les dévorer Au reste, le courage de ces braves gens intimida plus d'une fois les cruels qui
1 Pubères qui in mant» vénérant , quorum nec perfidia erat apta tnili-
tiae, nec ferocia aervituti , ad pœnas speclaculo dali, sœvienles beslias roultiludine sua faligarunl. Eumen., Paneg. Constantin., Incrrt., Panef.
Constantin. , a3.
s'amusaient de leur supplice. On les vit s'élancer résolument au-devant de la mort, et conserver leur intrépidité sous la dent et la griffe des lions qui ne leur arrachaient pas une plainte. Telles furent les boucheries humaines instituées par Constantin à Trêves , sous le nom de jeux Francikes , et qui se renouvelèrent dès lors périodiquement, du i4 au 20 juillet de chaque année.
Cependant l'envoyé de Constantin était arrivé à Nicomédie. Le premier mouvement de Galère , en ouvrant la lettre, fut de faire jeter dans le même feu le message et le messager 1 ; puis il se ravisa en considération de certaines nouvelles que Sévère lui envoyait d'Italie, et qui n'étaient guère plus rassurantes que celles-là. De peur de s'attirer trop de difficultés à la fois, il consentit à ratifier ce qui s'était fait en Bretagne , à l'exception d'une chose qui dérangeait l'équilibre du gouvernement. Il était dans l'esprit de la tétrarchie instituée par Dioctétien qu'on ne pût jamais être Auguste avant d'avoir passé par le rang de César, et fait, dans cette position subordonnée, l'apprentissage du métier d'empereur. Galère exigea que Constantin se conformât à la règle , et lui envoya le titre de César avec l'investiture du gouvernement des Gaules, nommant le César Sévère, Auguste à sa place. Le fils de Con-
* lu eo peue m fuit ut illam ( imaginro ) et ipuim qui attulerat exurerel. Uct., Mort. perj. iS.
stance ne réclama point contre une décision qui le faisait descendre de la seconde à la quatrième place *, mais on soupçonna bien qu'il puisait sa résolution dans l'attente des mêmes événements qui avaient rendu Galère modéré, et qui commençaient à préoccuper tout l'Occident.
L'Italie, en effet, était fortement agitée, par suite d'une mesure administrative , bonne en ellemême, favorable aux provinciaux, mais odieuse aux Italiens qu'elle dépouillait de leur dernier privilége de maîtres du monde. On cadastrait leurs terres pour les soumettre à l'impôt foncier, dont elles avaient été exemptes jusqu'alors. Les agents du fisc, géomètres, censiteurs, contrôleurs, parcouraient les campagnes , mesurant les champs k la glèbe , comptant les habitants , pénétrant partout , interrogeant , torturant , et ajoutant à l'impopularité de la mesure , par la rigueur de l'exécution *. Mais ce fut bien pis quand on voulut porter le recensement dans les murs de la ville éternelle : Rome se souleva , et l'Italie suivit son exemple. Les insurgés prirent pour empereur Maxence , ce fils de Maximien que Galère avait écarté du trône impérial , comme indigne d'y monter. Maximien aussi reprit la pourpre; à sa voix, l'armée de Panno-
* De secundo loeo iu quartum. Lac t., Uort.pen. a5.
* Oensitoribos nbique dtfftui* et onmia exagitanlibut agri gtebatim
niftiebantur. • tornienta âc verbera personabanl . Lact., Mort, ptn, a3.
nie abandonna l'empereur Sévère qui se rendit à composition, et que Maximien condamna à s'ouvrir les veines , après lui avoir promis la vie sauve J.
Constantin assistait de loin à ce spectacle , sans se déclarer ni pour Maxence ni pour Sévère , quoique Sévère fut son Auguste. Il semblait attendre l'apparition de Galère en Italie , car l'Auguste d'Orient ne pouvait manquer d'arriver promptement avec toutes les forces disponibles de l'Asie et de la Thrace; et Constantin voulait subordonner sa conduite aux événements. Cette attitude circonspecte inquiétant Hercule, qui le devinait bien , l'ancien collègue de Dioclétien imagina , pour le gagner à sa cause , un moyen qu'il supposait infaillible. Passant les Alpes à l'improviste , il se rendit à Trêves où résidait le César des Gaules, et se présenta devant lui, tenant d'une main sa fille Fausta qu'il lui proposa pour épouse ■, et lui offrant de l'autre les insignes des Augustes, comme dot, et comme gage d'une double alliance domestique et politique.
Maximiana Fausta était alors dans tout l'éclat d'une beauté que les contemporains qualifient de
• Lact., Mort. pan. a6 et «eqq.— Zorim., n, p. 46» 47» 4*. — Àurel. Vict., Epit. 39. — Eutrop. x. — Paneg. Vtt. pais.
» ProGciacitur in GaUiam, ut Comtantinum partibus suis conciHaret, suw minons filie nuptiis. Lact., Mort. pert. a;. — Awoitv tm&<Jxo>« ttjv fcrçaWp* *<x**rav aùri. Zorim. 11, 48. — Cf. Iuccrl., Paneg. Moxi-
divine *. Fille d'une mère Syrienne , née et élevée à Rome , elle joignait l'esprit cultivé et les mœurs graves des matrones romaines a à Famé passionnée des femmes de l'Orient. Les futurs époux n'étaient point étrangers l'un à l'autre ; dans leurs jeux d'enfance ils avaient échangé souvent les noms de fiancé et de fiancée, et souvent leurs pères s'étaient entretenus du projet de les unir. On conservait même dans la salle à manger du palais impérial d'Aquilée, un tableau où le fils de Constance, déjà adolescent, et revêtu d'un costume guerrier, était représenté recevant des mains de Fausta , pour cadeau de fiançailles , un casque d'or surmonté d'une aigrette de plumes de paon3. Par un artifice gracieux du peintre , l'enfant semblait s'effrayer à la vue des armes, et soutenir à peine son fardeau 4. Depuis ce temps, bien des événements les avaient séparés. Les projets paternels s'étaient évanouis avec les amours du premier âge ; et Constantin retenu à la cour d'Orient, s'y était épris d'une femme nommée
1 PuelU divino décore venerabilis. Incert., Paneg. Maxim tan. et Constantin. , 6. — Julian., Or. t.
* Trjç piv 7«f evpvttac toocûtw irtpixv, xaî xattouç ott|*«roc, *ai Tfénw âpirîfe, faov oùx âûtap -pvauù pa&uç £v -ne iÇtôpot. Juhau., Or. i.
5 Hoc enim, ut audio, imago illa déclarât, in Aquileiensi palatio, ad
ipsum convtvii aspectum, ubi puella sustinet atque offert tibi, eliam
tum puero, galeam auro gemmisque radiantem , et pennii pulchne alilis eminentem : ut te sponsale munus faciat pulchriorem. Incert., Paneg. Maximian. et Constat in. y 6.
4 Inipar oneri suo. Incert, Paneg. Maxindan. et Constantin., 6.
Minervina dont il avait un fils déjà grand A la vue de la jeune fille devenue femme et éclatante de beauté, ses impressions d'enfance se réveillèrent, et Minervina , si elle Vivait encore (ce qu'on ne sait point ) , fut renvoyée comme Hélène l'avait été autrefois, pour la belle fille de ce même Maximien Hercule. Fausta l'aima d'une affection ardente et dévouée qui ne se démentit jamais, malgré les accu» sations dont elle fut plus tard l'objet3; mais avec tout son amour, toute sa beauté , avec ses rares et séduisantes qualités, elle fut le mauvais génie de cette maison , où les furies de l'enfer, la discorde , le meurtre , et jusqu'au parricide , semblèrent être entrées avec elle. Ces noces fatales furent célébrées à Trêves, le 3o mars de l'année 307, et Constantin y reçut l'investiture de la dignité d'Auguste , des mains d'un homme qui non-seulement ne faisait plus partie du gouvernement romain , mais qui était en guerre avec lui.
Tandis que les voûtes du prétoire de Trêves re-
' Filium Crispuni nomme ex Minervina concubins susceptuni. Aurel. Vîct., Epit. — Kpiairov U itaOXaxT>c, «ùt« yrpnir*, Mivep&vn; Ôvojx*. Zosim., 11 , p. 61 . — Crispus à cette époque pouvait être âgé de dix ans.
9 J'examinerai plus tard les accusations de tout genre portées contre Fausta, lorsque je parlerai de sa mort tragique et du meurtre de son beaufils Crispus: (Voir ci-dessous, à Tannée 3a6). Je dirai seulement ici que ces accusations ne se trouvent dans aucun ouvrage contemporain, et qu'il faut grandement se défier de ce que les écrivains postérieurs, païens ou chrétiens, ont écrit sur le fondateur de Constantinople. U en a été un peu de Constantin
tentissaient du bruit des réjouissances, et qu'un orateur gaulois , dans un discours que nous pouvons lire encore 1 , prophétisait aux nouveaux époux un bonheur qui ne s'accomplit point , les événements se compliquaient en Italie ; car Galère, mieux préparé qu'on ne s'y attendait , venait d'y entrer à l'improviste , et marchait en droite ligne sur Rome. Ce fut l'objet d'une vive discussion entre Constantin et Maximien : celui-ci voulant que son gendre, en exécution de leurs engagements , descendit en Italie * avec toutes les forces de la Gaule, pour enfermer Galère entre deux armées ; le gendre s'y refusant , ou sous de vains prétextes multipliant les obstacles et gagnant du temps. Son but était bien évidemment de laisser s'entre-dé traire, à son profit, deux hommes qu'il considérait comme ses rivaux, et de n'intervenir que dans son propre intérêt et à bon escient. Au reste, les affaires se dénouèrent d'elles-mêmes sans lui, contre toute prévision raisonnable. L'armée de Galère se mutina quand il fallut assiéger Rome, et le chef, contraint de battre en retraite, regagna non sans de grandes pertes les bords du Danube. A cette nouvelle , Maximien ne se contint plus ; accusant tout haut son gendre de lui manquer de foi , il le quitta et revint à Rome , près de
1 Incert., Paru g. Maximian. et Constantin, Pan* g. Vet.% ti. ed. ad tu. Delph., 1676.
a ZosimMii, p. 48.
son fils dont il excitait à plaisir les ressentiments. Mais lui-même , par ses intrigues , força bientôt ce &b à le bannir de Rome et de l'Italie «. Pour s'en venger, il alla , en Illyrie , proposer son alliance à Galère qui ne F écouta point II proposa aussi à Dioclétien de ressaisir ensemble ce gouvernement qu'ils avaient si bien conduit , disait-il , et que perdait une jeunesse inconsidérée a. Le sage de Salone le prit en pitié : « Plût aux dieux , s'écria-t-il pour toute ré- « ponse, que tu eusses vu les légumes que je cultive « dans mon jardin, tu ne me tiendrais pas ce lan- « gage 3 ! » Une autre démarche dut flatter davantage le cœur de Dioctétien , s'il est vrai que Galère, revenu à des sentiments de repentir et d'admiration sincères , vint à son tour le supplier de reprendre la pourpre < : Dioclétien fut inébranlable.
Repoussé de tout le monde , et empereur sans empire, Hercule se réfugia près de sa fille qui le reçut dans le palais d'Arles, où elle résidait une partie de l'année. Fausta affectionnait cette ancienne colonie qui lui rappelait les mœurs et le climat de sa terre
• Lact., Mort.pers. a6. — Zosim., p. 47, 48. — Eu trop., x. — Incert., Paneg. Constantin.
* Utttetv fatxitpû xfo êa«Xtt«v âvaXaêeîv, xcù (xt) «tptt&ttv tw, to<to6tm
~cu>svct&. . . . . Zosîin. u , p. 48.
3 Utinam Salon» possetis visere olera nostris manibus institula , profeclo nuDquam istud tentanduni judicarelis. Àurcl. Vicl., Epit. 3g.
4 Aurd. Vict., Epit. ub. sup.
natale , et elle l'avait rendue chère à son mari. Grâce aux libéralités de Constantin , Arles , embellie et agrandie, devenait, suivant le mot du poète Àusone, a une petite Rome gauloise 1 ». Un nouveau quartier construit sur la rive droite du Rhône , y formait comme une nouvelle ville qui se reliait à l'ancienne, par un pont de bateaux *. Ce fat là que Maximien trouva près de sa fille , une retraite avec tous les honneurs dus à un souverain : il continua de porter la pourpre , d'avoir des courtisans et des gardes, et Constantin, donnant à son égard l'exemple du respect, exigeait qu'il prît toujours la droite sur lui 3. Mais ce traitement affectueux , loin de calmer dans le cœur de Maximien la fièvre de pouvoir qui le consumait, ne fit que l'irriter davantage. L'ombre d'autorité, dont on l'environnait, lui semblait parfois un jeu cruel. Il en voulait à son gendre de ne point aller détrôner Maxence pour lui rendre sa place; de ne point faire la guerre à Licinius qui venait de succéder à Sévère dans le gouvernement de llllyrie ; en un mot , de régner lui-même , en le laissant simple particulier. De tels griefs, assuré-
1 GalluU Roma Àrelas. Auson., Clar. urh. th.
* Pneeipitis Rhodani sic intercisa fluentis, Ut mediam facias nav.li ponte plateam. Paiidc, duplex Arelate, sinus
Auson. , Clar urh. loc. laud.
* Privatura otium , regias opes dederas Cui digredienli ad annulos
sederas. Eumen., Paneg. Constantin. , i5.
ment bien bizarres , fermentaient dans la tête de ce vieillard malade , et le portèrent à une trahison dont le châtiment ne se fît pas attendre.
On construisait alors a Cologne un pont sur le Rhin ; le travail avançait, et les Germains jusquelà assez insouciants , commençaient à s'inquiéter et à remuer. On annonçait même une prise d'armes prochaine de tous les peuples de la confédération franke x. Maximien , que son gendre aimait à consulter, lui conseilla de prévenir la guerre , en se jetant hardiment sur le territoire ennemi , avec une poignée d'hommes déterminés, a II connaissait les « Barbares, disait-il; un coup de main vigoureux « les intimiderait pour longtemps a ». Le conseil était spécieux, il partait d'un homme expérimenté dans ces guerres, et Constantin n'eut jamais pu y soupçonner un piège3. Il le suivit donc avec confîance , se rendit à Trêves , prit avec lui quelques légions , et pénétra au milieu des villages des Franks. Mais l'entreprise se trouva moins aisée qu'il ne l'avait cru : déjà préparés à la guerre , ces peuples firent une vive résistance , et l'armée romaine eut beaucoup à souffrir, non-seulement des combats jour-
* Eumen., Paneg. Constantin, i3. — Lact., Mort. pers. «9.
* Persuadât nihil «uspicanti ne omnem sec 11 m exercitum duceret , patiris nûlitibus poue barbares debellari... Lact,, Mort. pers. I. c.
* Crédit adokscens ut perito ac aeui, paret ut aocero. Lact., Mort.
naliers, mais des marches et de l'insalubrité dans ce pays de bois et de marais.
Hercule avait accompagné l'empereur jusqu'à Trêves , comme pour assister au succès de la campagne : quand il le vit engagé au loin et embarrassé, au lieu de lui envoyer des renforts, il reprit le chemin d'Arles. Les forces gallo-romaines , à ce moment , étaient partagées en deux divisions, dont Tune occupait les bords du Rhin, l'autre le pied des Alpes , d'où elle observait l'Italie et Maxence. Maximien s'était mis en téte d'enlever à Constantin cette dernière division # par argent, par promesses, par la propagation de fausses nouvelles , de se faire proclamer empereur, et de soutenir ensuite, s'il le fallait, la guerre civile. Il part donc, vide sur son passage les magasins destinés aux troupes x, s'empare du palais d'Arles et du trésor dont il fait des largesses aux soldats; et dans une proclamation, pleine d'invectives contre son gendre, il annonce à la fois la mort de Constantin et son propre retour à la puissance impériale \ La Gaule entière fut frappée de stupeur; les troupes prêtèrent serment; quelques municipalités se laissèrent entraîner :
' Consumplù copiis manstonum » oe quis consequi posset exercitus. Eumcn., Pane g. Constantin , 16.
8 Thfsauros invadit, donat ut so!et large, fingit de Comtantioo. Lact., Mort.pers. »9. — Liucra» ad aoliidrandos exavjlus miMerct. fifon militnni tenlarot. Eumen., ihid.
mais Hercule eut moins de temps qu'il ne pensait pour organiser sa trahison.
Rien n'égalait l'activité de Constantin, si ce n'est la promptitude de sa résolution. A la nouvelle des perfidies de Maximien, son parti fut pris. Esquivant comme il put la guerre avec les Barbares , il reparut en Gaule, au moment où on l'attendait le moins. Il y eut à sa vue, dans tous les corps de l'armée du Rhin, un élan de joie véritable; tous voulaient le suivre , mais il ne lui fallait pas tant de monde. En quelques heures, il eut organisé un petit corps d'expédition dévoué, et, s'il est possible, encore plus impatient que lui de sa propre injure. Au moment de partir, les soldats, tant ils avaient hâte de combattre, refusèrent le prêt militaire pour gagner du temps; on les entendait crier de leurs rangs : « César, nous sommes assez riches, grâce à « toi : partons 1 ! » Ils refusèrent également le séjour d'étape ordinaire , et poussèrent d'une seule traite jusqu'à Châlons, où ils devaient s'embarquer. Pour accélérer le trajet sur la Saône et le Rhône, les légionnaires, quittant l'épée pour la rame, se relayaient à la manoeuvre, et la flotte glissait sur Tonde avec la rapidité d une flèche. Un écrivain gaulois, témoin oculaire, nous a laissé la peinture
• Ullro à te profitiscendi signum petiverunt, cum viatica dares, id ipsum sibi morain facere, plusque jam se quam sufficeret ex largitiouibus luis habere dixerant. Eumen., Paneg. Constantin. , 18.
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des sentiments qui animaient ces hommes passionnés pour la guerre civile : « Le cours tranquille de « la Saône , dit-il , irrita leur impatience ; ils maudis- « saient le fleuve paresseux, et, couchés sur leurs « avirons, ils cherchaient à en corriger la lenteur « à force de bras. A peine le Rhône leur parut-il a assez rapide *. » Malgré toute cette hâte, la renommée les devançait, et quand ils arrivèrent devant Arles, Hercule en était déjà parti. A l'approche de Constantin, la majeure partie de ses troupes l'avait abandonné , le reste le rejoignit à Marseille où il espérait se défendre.
Alors, comme au temps de Jules César, cette ville passait pour imprenable. Son port bien fortifié, et défendu d'ailleurs par la meilleure flotte de toutes les Gaules, la garantissait du côté de la mer, tandis que du côté de la terre, où elle se reliait par un promontoire, une haute muraille flanquée de tours et garnie d'un fossé en couvrait les abords 2. Constantin n'alla point mesurer ses frêles embarcations contre les redoutables galères marseillaises ; il dirigea F attaque du côté de la terre. Sans se donner le temps de préparer un siège en règle, comme semblait le réclamer une ville qui avait résisté au con-
1 Segni* ille et cunclabundu* amois minquam fuisse tardior videbalur
Incubuere remigiis Vu ipso Rhodano fuere contenti. Eumen., Paneg.
Constantin , 18. »
1 Consulter mon Histoire de s Gaulois, t. u, ch. x.
quérant des Gaules, il tenta immédiatement l'assaut ; mais ses échelles, taillées sans doute à la mesure des fortifications gauloises, se trouvèrent trop courtes 1 pour la vieille muraille phocéenne, construite dans le système militaire des Grecs. Vainement les soldats, en se haussant les uns sur les autres , essayèrent-ils de parvenir jusqu'au sommet; quelques-uns réussirent , mais le plus grand nombre fut culbuté , et Constantin, craignant d'acheter trop cher un succès douteux , fit sonner la retraite.
En approchant de la place pour donner des ordres, il aperçut, entre les créneaux, un personnage qu à sa haute taille et à son manteau impérial il reconnut pour Maximien ; et un colloque s'engagea entre le gendre et le beau-père , le premier reprochant à l'autre son indigne perfidie, celui-ci répondant par des insultes a. « De quoi pouvais-tu te « plaindre? disait Constantin; que te manquait-il? « tu devais être le dernier à te conduire ainsi en- « vers moi 3. » Il parlait encore , lorsqu'une porte ouverte par les assiégés livra passage à ses soldats qui lui ramenèrent bientôt Maximien tout souillé de sang et de boue. Dans ce triste équipage il fit
1 Statim sine dubio y morum ascensuri fuissent , nisi in parandis quas admoverant scalîs, conjecturant oculorum sublîmitas fefelisset. Eumen., Paneg. Constantin , 19.
* Me vero ingerebat maledicta de mûris. Lact., Mort. pers. 29.
5 Rogat quid sibi voluisset, quid ei defuisset , cur faceret quod ipsum praxipue non deceret. Lact., Mort. pers. «9.
pitié au vainqueur: Constantin se contenta de l'exiler de son palais, en le gardant à Arles, mais il lui enleva ce hochet de pourpre 1 qui avait fait d'un homme jadis capable de quelque bien, un vieillard imbécile et dénaturé.
Une année s'écoula sans incident nouveau. La concorde parut même rétablie dans la famille impériale, car le libre accès du palais fut rendu par le gendre à son beau-père. Rien cependant n'était plus trompeur que l'apparente résignation de Maximien. L'humiliation avait aigri ses ressentiments, et, dans la solitude de sa retraite, il ne se repaissait plus que d'idées de vengeance et de meurtre. Un jour il vient au palais , attire sa fille à l'écart , comme pour lui confier un secret, et, éclatant en invectives contre Constantin , il cherche à le noircir par mille accusations. Il se plaint, il plaint Fausta, il mêle les caresses aux larmes, il lui promet un autre mari « meilleur que celui-là, lui dit-il, et plus digne « d'elle a. » Pour assurer leur commune vengeance, que lui demande-t-il ? De lui faciliter l'accès de la chambre à coucher de Constantin , en écartant les gardes de nuit ; lui , se chargeait du reste. Cette confidence inattendue, faite avec une exaltation
1 Dctrahitur ei vestis, et increpito vita donatur. Lact., Mort.ptrs, 29.
3 Vocal fi lia m FausUra, eamque nunc precibus, mine blandimentis sollicitai ad prodjljooein mariti, alium digniorem virum polliceltir. Lact., Mort, pers. 3o.
sauvage, frappa Fausta de stupeur et de crainte. Ne pensant qu'à celui dont la vie était menacée, elle écouta tout, promit tout, et courut tout révéler *. Mais comme si la malheureuse fille de Maximien , cherchant à douter encore, eût exigé de son mari une dernière épreuve irrécusable, on vit se préparer sous les voûtes du palais d'Arles une scène qui rappelle les plus sombres imaginations de la tragédie
antique a.
Maximien avait fixé la nuit suivante pour l'exécution de son projet. Rien ne fut changé , en apparence, au service de la chambre impériale; seulement on fit coucher un eunuque dans le lit de l'empereur3, et il fut recommandé aux gardes de se disperser çà et là ou de sembler dormir. Constantin veilla dans une pièce voisine avec des soldats armés. La nuit était déjà plus d'à moitié écoulée, lorsqu'on vit Maximien traverser avec précaution le vestibule du palais. H dit en passant aux gardes quil y rencontra « qu'il venait de faire un rêve dont il vou- « lait entretenir son fils 4. » Arrivé à la porte de
1 Poilicctur illa facturant , et refert produis ad maritum. Lad., Mort, pcrs. 3o.— Detectis iosidiis per Faustam qu» dolum viro denuntiaverat. Entrop., Brtv.j x. 3.
1 Conponitnr scena qua manifesté fadnus teneretur. Lact. , Mort, péri. 3o.
* Supponkur quidam vilis eunuchus, qui pro imperatore moriatur. Lact. ,
Jiori. pcrs. <jo.
* Vidine aomnium quod filio suo narrare *dlet. Lict., Mort. ptn. 3o.
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F appartement % il s'élance, tire une opée cachée sous sa robe, et frappe à coups redoublés l'homme qu'il trouve endormi. En un moment la chambre est inondée de sang ; il revient alors brandissant l'épée sanglante et criant qu'il est vengé ». Mais aussitôt Constantin parait; on apporte le corps de l'eunuque; le crime était manifeste, et l'assassin confondu n'osa même pas ouvrir la bouche. Pour dernière grâce, l'empereur lui laissa le choix de son supplice , et en attendant il le fit conduire prisonnier à Marseille. Ébranlé par tant de secousses, Maximien perdit le peu de raison qui lui restait ; il se crut assiégé par des fantômes, et ses visions effrayantes ne lui laissant plus de repos, ni le jour, ni la nuit, il se pendit à une des poutres de sa prison a. Personne ne le plaignit, il avait trop bien mérité son sort. Les païens regrettèrent seulement qu'un de leurs représentants les plus zélés, l'ami et le collègue de Dioclétien , eût ainsi souillé ses derniers jours. Les chrétiens chantèrent victoire : ils poursuivirent de leurs sarcasmes la mémoire d'un homme qui les avait, il est vrai, peu ménagés. « Ainsi donc , s'écriait l'un d'eux , l'élégant et pas- « sionné Lac tance , ce grand empereur, vingt ans « durant le maître du monde, ce triomphateur qui
' ProsUiit glonabundus, ac proûtelur quod admtscrit. Lad., Uort. pcrs. 3o. »
a Euseb., Chrou.— Àurd. Vict., Kpit. 4i.-^Hulrop. », 3.-Lact., ibid.
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« avait ébloui l'empire par l'éclat de ses vicennales, « est venu , le gosier serré au bout d'une corde , a couronner la plus détestable des vies par la plus « ignominieuse des morts 1 . » Le nom de Maximien fut rayé de la liste des empereurs , ses inscriptions furent effacées, ses statues brisées par Constantin , tandis que Maxence , devenu tout à coup fils pieux et inconsolable , faisait célébrer son apothéose a. Les deux beaux-frères avaient maintenant le prétexte qui manquait depuis deux ans à leur ambition. Déjà ils se mesuraient de la pensée , et tout le monde s'attendait à une guerre prochaine. Seulement Maxence , qui avait des embarras en Afrique, n'étaitjpas encore prêt à commencer, et Constantin ne voulut pas prendre sur lui l'odieux de la provocation, contre un fils qui prétendait venger son père.
Le reste de Tannée 3 1 o, et toute l'année suivante, furent remplis par des travaux administratifs nombreux et par des guerres contre les Germains , comme si Constantin eût eu besoin d'épancher au dehors l'agitation qu'il ressentait au dedans de luimême. Dans une de ces guerres, on le vit quilter
1 IU ide romani nominis maaimiis imperator, qui par longum lemporis inter\allum eu m ingenti gloria viginti aonorum rota celebravit, clbo et fracto «operbissimo guitare, vitam delestabilem turpi et ignorai niosa morte fini vit. Uet.» Mort.pers. 3o.
4 Eumeu., Pamg. Constantin., ai,ieqq Euaeb., Vit. Constantin.,
son armée pour aller, loin de sa route, visiter un temple d'Apollon , et remercier de quelque succès inespéré le dieu qu'il avait adopté pour patron L'histoire raconte qu'il laissa dans ce temple, en partant, une si grande quantité d'offrandes votives, qu'on ne savait plus où placer les anciennes *.
Trêves eut une large part à ses libéralités administratives; nous savons qu'en 3i i , il y faisait construire en même temps un forum , des basiliques et un prétoire pour la justice : ce prétoire, dont nous pouvons encore aujourd'hui contempler les restes, n'était pas achevé quand Eumène le vit ; mais il promettait, suivant le mot de l'orateur gaulois, « d'être digne du ciel dont il était déjà le voisin 3. * Trêves, en reconnaissance et par une flatterie délicate, voulut confondre l'anniversaire de sa fondation avec celui du principat de Constantin qui tombait à peu près à la même époque, et les célébra tous les deux dans une même fête , à laquelle furent conviés
1 Ubi dcllexisses ad templuni toto orbe pulcherrimum... Vidisti, credo, Constanliue, Apollioem tuum, comitanle Victoria. Eumen., Paneg. Constantin. , 21.
' Augusiissima illa delubra tantis donariis hon&>tasti, ut jam votera oon quxrant. Jam omma te voeire ad se templa videantur. Eumen., Pane g, Constantin., ub. sup.
* Video circum maximum , œmulum , credo, Romano; video basilicas et forum , opéra regia , sedemque justitis in tautani altitudinem susdtari , ut se sideribus et cœlo digna et \icina promitlant. Eumen., Pantg, Constantin., aa.
les représentants des cités transalpines. Afin de donner tout 1 éclat possible à une solennité où l'éloquence tiendrait une grande place, Trêves emprunta à la ville d'Autun son spirituel panégyriste, le Pline du quatrième siècle. Eumène était peut-être le seul à qui Ton pût confier la tache délicate de parler en de telles circonstances, le lendemain d'événements si tragiques , qu'il n'était permis ni de taire ni de louer ; il s'en tira avec adresse , mais non pourtant sans maltraiter plus qu'il ne devàit un homme comblé naguère de ses flatteries I. Les marques récentes de la piété de Constantin , sa foi dans les oracles d'Apollon , sa générosité envers les temples des dieux, fournirent à l'orateur un thème plus conforme à son honnêteté ordinaire. Apollon servit de transition , pour amener de Trêves à Autun les auditeurs d'Eumène, car Àutun comptait ce dieu parmi ses patrons, et Eumène ne laissait jamais échapper l'occasion de vanter sa patrie. 11 raconta donc comment Apollon possédait dans sa cité chérie, au milieu d'un bois sacré, une source thermale qui avait la propriété de découvrir les parjures a. «Viens a parmi nous, disait-il à l'empereur; tu parcourras « ces ombrages où réside ton dieu , tu visiteras ces « fontaines d où s'exhale une douce vapeur, et dont
1 Eum?n.t Poneg. Constantin. , 31.
Faut g. Constantin., l.e.
« l'eau , sans odeur, sans goût , et claire comme la a source la plus fraîche, jaillit d'une terre qui brûle « sous les pieds. Il me semble que déjà je les vois « te sourire, et inviter tes lèvres aies baiser *. »
L'Éduen ne disait pas tout, et l'invitation qu'il adressait ainsi publiquement à Constantin au nom de sa ville , cachait un autre intérêt que celui de la dévotion du prince. Autun avait reçu beaucoup de la libéralité des empereurs précédents ; la ville était reconstruite, et scHis l'habile direction d'Eumène les écoles méniennes , rouvertes depuis treize ans , produisaient déjà de bons fruits. Plusieurs élèves, sortis de leurs bancs, s étaient fait un nom dans les charges administratives, et l'aîné des cinq enfants du professeur plaidait avec une grande distinction les causes du fisc impérial a. Mais ce malheureux pays, à peine relevé des maux de la guerre civile , s'était vu frapper par l'intempérie des saisons; les champs et les vignes ayant manqué tour à tour, les cultivateurs étaient réduits à la misère. Hors d'état de payer le contingent que lui assignait le rôle de la contribution foncière, la cité d' Autun demandait donc un dégrèvement, et comme elle le voulait con-
1 Quorum scaturigines , leni tenorc nebulosœ , arridere , Constantin? , oculis tuis, et osculis sese inserere velle vidcantur. Eumen. ,^Pan«y. Constantin. , aa.
si d érable, elle souhaitait que l'empereur jugeât par ses propres yeux de la nécessité de l'accorder. Le discours de remerciement prononcé, quelques mois plus tard , par Eumène , nous fait connaître les différentes raisons sur lesquelles les Éduens fondaient leur requête : je les reproduirai en partie, parce qu'elles forment une page curieuse de l'économie politique des Gaules au quatrième siècle.
« Nous ne venons point, disaient-ils, réclamer ici « contre le recensement cadastral : nous possédons « bien la population qui nous a été assignée dans le « dénombrement ; la nature et la contenance de nos « propriétés y sont indiquées avec une exactitude ap- « parente; mgtis en fait tout cela est faux , car la terre « ne nous donne que des mécomptes, et les hommes « sont affaiblis par la misère Chez nos voisins de la « cité de Troyes , chez les Rémois , chez les Nerviens, a le revenu correspond au travail : il n'en est pas ainsi « chez nous. Il faut pourtant bien que le cultivateur « retire de la terre le fruit de ses peines, autrement « le champ qui ne rend pas la dépense est aban- « donné ; et quand le colon, accablé de dettes, « manque des moyens de diriger les eaux ou de dé- « fricher les bois, il n'a plus qu'à mourir de faim. « Voilà pourtant le spectacle que nous présentons.
' Haltemns enim et hominum numerutn qui delati sunt, et agrorum modum , ted ulrwnque nequam ; hominum tegnitia, terrvque perfidia. Eumen., Grat. act. 6.
« Tout ce que nous avions de bonnes terres est aua jourd'hui couvert de marais ou de broussailles ; il « n'est pas jusqu'à notre canton d'Àrébrignus , si
a renommé naguère pour sa fécondité , que nous « n'ensemencions à regret *. La culture de la vigne « n'y occupe plus qu'une petite place; et plus loin, « vers la montagne , vous ne rencontrerez que buis- « sons et repaires de bêtes fauves. Il y a peu de temps « encore, la plaine qui s'étend du pied de nos mon- « tagnes à la Saône, présentait l'aspect d'un jardin; « des rigoles, creusées à la limite des héritages, dis- « tribuaient et dégorgeaient les eaux ; elles sont déo truites aujourd'hui , et les terres basses sont transit formées en un vaste étang. Nos vignes qu'on f a admire tant sans les connaître , sont devenues a trop vieilles pour produire; leurs racines, mille « fois repliées sur elles-mêmes (car qui sait leur « âge?) comblent les fosses, et les provins, exposés « aux intempéries des saisons, tantôt pourrissent à « la pluie , tantôt se dessèchent au soleil a. Que ne «plantez-vous, ailleurs, nous dira-ton? Oui, sans « doute , le vigneron de l'Aquitaine et des autres
situé près de la
1 Quin eliam ipse ille pagus Arebrignus manu Crat. act. 6. Eumène parle U probablement du Saône.
* Radiées enim vilium , quarum jam nescimus aetatem, millies replicando congeste, altitndioem débitant strohibus excladunt, et ipsam propaginem non debilam , sed obtectam , produnt imbribus eluendam , et sobbus perurendam. Eumen., Grat. act, 6.
uiginze
ce provinces peut planter ses vignes partout où bon « lui semble ; mais nous , nous sommes resserrés « entre deux zones stériles : des rocs et des bois du « coté de la montagne , une plaine inondée dans «c le bas. » Ils ajoutaient que leurs chemins étaient devenus impraticables ; que la voie militaire ellemême, déjà coupée de pentes et de contrepentes si rapides, se trouvait tellement dégradée, que les voitures, même avide, n'y pouvaient plus circuler1, ce qui occasionnait des retards continuels dans le paie* ment des contributions en nature. «Enfin, disaient- « ils encore, tandis que les autres métropoles contem- «plent autour d'elles , avec orgueil, des campagnes « florissantes et peuplées, des chemins faciles, des « rivières navigables qui amènent l'abondance dans « leur sein , la métropole des Éduens n'étale aux «yeux de l'étranger qu'un spectacle de désola- 9 tion. »
Telles étaient les doléances du sénat d'Àutun ; Constantin n'osa point se refuser à une invitation si solennellement faite et partit peu de mois après. En mettant le pied sur le territoire éduen, du côté de la route de Belgique, il put se convaincre que les plaintes n'avaient point été exagérées. La misère des campagnes et de quelques villes secondaires qu'il traversa,
1 Etiam militari* via confragosa , et altérais montibus ardua alque
Grat. art.?.
lui arracha des signes de compassion On rapporte que , s étant arrêté près d'Autun , sur une colline d'où la vue embrassait tout le pays, il s'étonna de la solitude qui régnait autour de lui ; mais il retrouva aux portes de la ville la population qui avait déserté les champs pour lui faire fête. Les habitants le reçurent rangés par corporations, ayant chacune sa bannière ; les prêtres, en habits pontificaux , portaient les simulacres de leurs dieux ; des musiciens, placés de loin en loin sur le passage du cortège, faisaient résonner le son des instruments*; et des tapis, des meubles précieux, derniers débris d'une ancienne opulence, garnissaient les murailles, ainsi que l'entrée des maisons 3. Au seuil du palais impérial les décurions se prosternèrent devant l'empereur, qui les releva avec bonté ; et ils n'avaient pas ouvert la bouche, qu'il leur offrait déjà de leur remettre tout l'arriéré de la contribution foncière depuis cinq ans , et de ne les imposer à l'avenir que sur le pied de vingt-cinq mille unités, au lieu de trente-deux mille dont se composait leur cadastre :
Sed stalim ab eo flexu , è quo rctrorsum via ducit in Belgicam, vasla lia, inculla, «qualeotia.... Quibus iUacrymasse te, ipse confessu* es. l., Gret. act. 7.
a Omnium signa collegiorum, omnium dcorum nostrorum simulacra protulimus, paucusima clarorum instrumenta modulomm, per comnendia sa*pius tibi occursura. Eumen., Grat. act. 8.
* Exornavimus vias quibus ù pt'iiei nie. .... r.unieu., roc. ci*.
c'était une réduction de près d un quart sur leur contingent foncier Gomme ils se taisaient, il demanda à plusieurs reprises si ce n'était pas assez ; mais il s'aperçut qu'ils pleuraient, et ne put lui» même retenir ses larmes a. Dans la savante ville d'Àutun, on échappait rarement à une harangue: il n'y en eut pourtant point alors; la journée se passa en entretiens d'affaires, en visites de monuments et de curiosités, et nous pouvons croire qu'on n'oublia point cette précieuse fontaine qui dévoilait le parjure. Constantin , de retour à Trêves, fit régulariser sur les registres du cens, le dégrèvement qu'il venait d'octroyer aux Éduens; et, quand l'opération financière fut terminée , ceux-ci lui adressèrent une députation pour le remercier. Ce fut alors qu'Eumène prononça le dernier de ses discours, intitulé Action de grâces, qui est un des plus remarquables pour l'art, et en même temps le plus curieux de tous pour l'histoire des Gaules. Autun , par une délibération publique , ajouta à son nom le titre de cité Flavienne 3.
1 Quinque annorum nobis reliqua remisisti. Eumen., Grat. act. i3. Septem millia capitum , quartam amplius partent nostrorum censunm. Ibltl. 1 1. On peut consulter pour ce qui concerne cette remise d'impôts ce que nous dirons plus tard des finances de l'empire romain, et en paiticulier des bases de l'impôt foncier.
• Ulrom sufficeret hoc nobis, sœpius requisbti Ibant per hmc ora
lacrymae. Eumen. , Grat. act. g, xi.
* FUma mitas est ^duorum. Eum., Grat. act. xi.
ru. m
11 y avait alors cinq ans que les chrétiens, par le rétablissement public de leur culte, avaient obtenu de Constantin une première marque de protection. Le prince s'était arrêté là , croyant avoir assez fait pour la liberté religieuse, pour le parti chrétien lui-même, et quant à ses propres sentiments, se montrant peu soucieux d'en changer. Les chrétiens pourtant ne se décourageaient pas. Attirer dans leurs rangs un empereur, était le rêve favori qu'ils poursuivaient depuis vingt-cinq ans, avec autant d'adresse que de persévérance ; et le parti qui avait espéré la conversion de Dioctétien, qui avait pu dire de lui : « Notre prince qui n'est pas encore « chrétien * , devait presque regarder le fils de Constance comme un converti. On voyait les palais de Trêves et d'Arles incessamment remplis d'éveques, accourus de tous les points de l'Occident pour s'essayer à l'œuvre qui assurerait le triomphe de
l'Eglise. Le prosélytisme s'adressa d'abord aux femmes et de cette époque datent probablement la conversion d'Hélène et celle de Fausta a. Mais quelles que fussent l'ardeur et l'habileté de ces tentatives, Constantin, inébranlable, restait ce qu'il
« Tau; «{; t« e«»ÎX«a •pvauÇl Zosim. ri, p. ôi.
1 On peut voir dans Mosheim (Res christ, aot. Coût. M. p. 91a, in-*», 1753) les raisons qu'on a de croire qu'Hélène embrassa le christianisme avant son fils et travailla à sa conversion. Celait le sentiment de Théodore*. Hht. wc, 1,17.
avait toujours été : tolérant par politique , indifférent dans l'habitude de la vie , et dévot païen par accès.
Le monde romain se partageait alors entre deux systèmes contraires, dont Galère et Constantin étaient les représentants les plus absolus. Dans Galère se personnifiait l'application rigoureuse des lois romaines en matière de culte, c'est-à-dire la prohibition de toute religion non autorisée par les pouvoirs politiques, et en particulier celle du christianisme, réputée la plus dangereuse de toutes. Constantin représentait la liberté religieuse, et en particulier l'affranchissement du christianisme, celui des cultes non autorisés qui , par son importance numérique , avait le plus de droits à la liberté. Les esprits ardents , les opinions tranchées se rattachaient à l'un ou à l'autre de ces systèmes , à l'un ou à l'autre de ces princes, sur toute la surface de l'empire : à Galère les vieux Romains , les polythéistes exclusifs; à Constantin les chrétiens, les novateurs de toute sorte , et les polythéistes à qui la violence répugnait Entre les deux, Maxence, Maximin Daza et Licinius tenaient le milieu, ou flottaient tantôt vers l'un , tantôt vers l'autre , au gré de leurs intérêts. Licinius, athée dans l'âme et désireux de bien vivre en même temps avec Constantin et Galère, se renfermait dans une stricte neutralité. Maximin quittait ou reprenait la persé-
cution, suivant qu'il était en guerre ou en paix avec son intolérant collègue 1 . Quant à Maxence , en quatre ans il avait passé d'un extrême à l'autre: protecteur des chrétiens tant qu'il avait redouté Galère, et protecteur si chaud qu'on le prit luimême pour un chrétien déguisé a; puis leur ennemi dès qu il eut en face Constantin.
Les choses se maintenaient ainsi , à forces à peu près égales, lorsqu'à la fin de Tannée 3io, un événement, certes bien imprévu, rompit l'équilibre à l'avantage des chrétiens. Galère, atteint d'une maladie terrible , se crut sous le coup d'un châtiment divin. Dans les angoisses d'une souffrance que rien ne pouvait calmer, ni Fart des médecins, ni les prières et les sacrifices qu'il faisait offrir à tous ses dieux, il lui sembla sentir la main du Dieu des chrétiens qui s'était appesantie sur lui 3. Rassemblant ses conseillers autour de son lit , il leur dicta les termes d'un édit qui mettait fin à la persécution. Dans cet acte, empreint d'une terreur et d'une conviction également profondes, il expliquait sa conduite devant le ciel et devant les hommes, se justifiant par la nécessité où il s'était trouvé de main-
1 Huseb., Hist. eec.t ti/i, la, i3 , aeqq.
2 Apy.*!**^ H*» VtyAÔC ictortv, àptoxtia xat xoXwuîa rcO iifu/u Kniattov xaOvwtxptvaTo Euseb., Hist. ecc, vin, U.
* Medicî sécant, curant... confugitur ad idola... Tandem malis domitus Dcumcoactus eat confileri. Lact., Mort. pers. 33.
tenir violemment les institutions conservatrices de l'empire. Des mesures qu'il avait prises, il était résulté, disait-il, un grand mal : c'est que nombre de chrétiens, persistant secrètement dans leur folie, s'obstinaient à fuir les temples des dieux , et, privés de tout culte, n'adorant plus ni leur divinité particulière ni les autres , vivaient dans un étal d'athéisme qui faisait horreur aux puissances célestes Pour ramener ces hommes aux pratiques d'une religion, il leur rendait la leur; il les autorisait à tenir de nouveau leurs assemblées, pourvu qu'il ne sy passât rien de contraire à l'ordre public. Galère terminait par ces paroles : « Nous voulons que les chrétiens , « en retour de notre indulgence, prient leur Dieu <c pour notre rétablissement, pour le salut de la ré- « publique et pour le leur, afin que l'empire ne soit « plus déchiré , et qu'eux-mêmes puissent vivre pai- « siblement dans leurs foyers a. »
Ce fut un coup de foudre pour les polythéistes convaincus. Le patron de la religion nationale la reconnaissait pour impuissante et recourait au dieu étranger; la loi romaine se déclarait vaincue par
1 Tanta Yoluntas et tanta stollitta Cum plurimi in proposito persere-
rarent, ac vidercmus nec diis eosdem cultum ac rcligionem debitam exhibera, nec christianoruni Deum observare. Ediet. Gai. ap. Lact., Mort, pers. 34.
* Debebunt Deum suum orare pro salute nostra et reipublic* ac sua , ut nndiquerewum res publica perstet incokim», et aecuri vWere in »edibu* aria poistnt. Eéiot. Gai. ap. Lact., Mort. pert. H.
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l'obstination d'une secte qu'elle avait condamnée à périr; le persécuteur implorait le persécuté; le chef de l'État appelait à raffermir l'État , par l'efficacité de leurs prières, ces mêmes hommes exclus légalement de l'État à titre d'impies et d'éternels ennemis du genre humain : il y avait là de quoi bouleverser toutes les idées. Mais c'était parmi les chrétiens que cette victoire était célébrée avec l'orgueil de la foi triomphante. Ils se plaisaient à montrer le sceau de la colère de leur Dieu empreint sur tous les persécuteurs, depuis Néron jusqu'à Galère : Néron et Domitien, morts misérablement; Décius, l'animal exécrable x, comme disait Lac tance, étouffé dans un bourbier; Valérien , prisonnier chez les Perses, servant de marchepied à leur roi ; Aurélien , assassiné par les mains de ses officiers. Les dix dernières années leur fournissaient des exemples plus éclatants encore. Excepté Maximin Daza, tous ceux qui avaient trempé dans les actes cruels de Dioctétien avaient disparu de la scène^ du monde : Dioclétien , devenu fou , au faite de sa gloire , avait été forcé d'abdiquer ; Sévère , malgré la foi jurée , avait été tué par Herciîle , de qui il tenait la pourpre ; Hercule avait péri par le lacet , comme un esclave fugitif; Galère , enfin , rongé tout vivant par les vers , avait en vain crié merci au Dieu qu'il avait offensé.
Exccfabilc dnitniil Dccius. L<ict«| Mort, ptrs, 4-
En regard de ces morts tragiques, ils opposaient celle de Constance, si tranquille, si douce, dans les bras de ses enfants ; mort trois fois heureuse suivant la touchante expression d'un contemporain. Pendant les temps qui suivirent la rétractation de Galère , c'était là le sujet de toutes les conversations, et la matière de publications nombreuses parmi les chrétiens \ Lactance composa , sous l'inspiration de ces idées, son livre De la mort des persécuteurs, pamphlet admirable d'éloquence et de passion, fait pour remuer fortement les âmes. On comprend quelle puissance cette manière d'apprécier la vérité des deux religions, par la destinée de leurs sectateurs, pouvait exercer dans un siècle où les philosophes eux-mêmes recouraient aux causes surnaturelles pour expliquer les effets naturels. Elle ébranlait surtout les païens intéressés (et le nombre en était grand), qui, cherchant dans une religion l'utilité avant tout, se demandaient près de quel dieu on gagnerait le plus, et mettaient leur encens à • l'enchère avec le ciel.
Sur ces entrefaites, la guerre éclata entre Constantin et Maxence; celui-ci l'annonça en faisant briser, dans toute l'Italie , les statues de son ennemi.
1 In lecto suo requiem vit», sicut optubat, accepit . l.act . , Mort. perj. 24 . TiXoç toû 6tou tù£àu ttcnt kciI rptopaxapiev. Euseb., Eut. ecc, thi, t3.
* Cf. Euseb., Uht. ecc. et Fit. Constantin, peu. — Con*t., Orat. ad cat. sanct. — LaclM Mort. pers. et Inst. dirin. pas*.
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Bien qu'attendue depuis un an , cette nouvelle émut fortement la Gaule ; la lutte était chanceuse , et on sentait bien qu'avec un tyran tel que le fils de Maximien Hercule , la défaite de Constantin serait la ruine des provinces transalpines. A force d'argent extorqué, l'empereur de Rome avait réuni cent soixante et dix mille hommes, dont quatre-vingt mille au moins de bonnes troupes, commandées par des chefs habiles ; leur plan de campagne était d'une audace incroyable. Ils voulaient , prenant l'initiative, envahir la Gaule par le nord-est, en traversant llllyrie, entraîner Licinius à leur passage , ou faire déserter son armée ; enfin , appeler les Germains aux armes , et les précipiter sur le Rhin ».
Quatre-vingt-dix mille hommes d'infanterie et huit mille de cavalerie, répartis en Gaule, en Bretagne et en Espagne, composaient les forces régulières de Constantin; et l'on ne pensait pas qu'il pût en détacher plus de la moitié , pour une expédition lointaine , sans mettre la Gaule en péril du côté de la Germanie. A la vérité, l'empereur avait la ressource des volontaires gaulois, et surtout des auxiliaires barbares dont il usa largement3; mais un noyau de quarante mille Romains paraissait insuffi -
• Zosiro. ii, p. 5o, seqq. — Àurel. Vict., Epit.— Lact., Mortper*. 44. — Tillem., Hist. des cmp. it, p. iîî et suit.
* Zosim., ii, p. 5o.
sant pour descendre en Italie et assiéger Rome. C'est là pourtant ce que voulait Constantin, à qui plaisaient les entreprises hardies, et que ses intelligences avec Rome engageaient à beaucoup tenter. Il comptait aussi sur la neutralité de Liciriius , dont il négociait le mariage avec sa sœur Constantia. Malgré ces raisons, les généraux gallo-romains combattaient son plan comme trop aventureux. Les aruspices, consultés à leur tour, déclarèrent que les dieux s'y montraient opposés x. Habitué à compter beaucoup sur lui-même , Constantin n'en persista pas moins; mais il conservait, malgré lui, au fond de son cœur, une grande somme d'inquiétudes et de perplexités.
J'ai dit comment les agitations de l'âme réveillaient chez cet homme passionné le sentiment religieux, habituellement assoupi. Ce réveil s'opéra dans les circonstances graves qui allaient décider de sa puissance et de sa vie; mais l'aiguillon se trouva plus émoussé, plus incertain qu'il n'avait encore été. L'atteinte portée au polythéisme par la rétractation de Galère, l'avait vivement troublé ; luimême l'a raconté depuis : aussi ne le vit-on point , comme l'année précédente , courir aux pieds d'Apollon-Mithra, lui offrir des présents, lui exposer ses
' Omnibus ferc tuis comitibus et ducibus non solum tacite mussantibus , tad etiaoi a perte limenlibua, contra consilia bominum , contra haruspicum mooita. Incert , Pantg. Constantin., a.
désirs et ses craintes ; il céda à un premier doute , en s'abstenant. Ne croyons pas toutefois que ce doute impliquât le sentiment ou le besoin spirituel de la vérité religieuse; si le germe en fut déposé dès lors au fond de sa conscience, c'était pour y prendre racine peu à peu, et ne s'y développer qu'à son heure. Rien n'est plus instructif dans l'histoire que la confession de ces personnages privilégiés, aux mains de qui la Providence a placé le dépôt des révolutions du monde , quand leur confession est sincère , et qu'en présence des faits accomplis on peut comparer les mesquines déterminations humaines, avec les grands résultats dont la Providence se réservait le secret. Or, Constantin nous a laissé la sienne , dans les écrits de son ami et confident Eusèbe , évêque de Césarée ; et cette confession est exposée avec une naïveté que j'oserai appeler si étrange; elle concorde si bien avec l'esprit général de ce siècle, qu'on ne saurait, à mon avis, en contester la sincérité. Voici en quels termes Eusèbe s'exprime : « L'empereur, dit-il , comprenant « qu'il avait besoin du secours des puissances d'en « haut , pour fortifier ses armes et résister aux conjurations magiques de son ennemi , se demanda à « quel dieu il s'adresserait Pendant qu'il était livré
1 Fij ivvùvin 1' «il' xaetTTcvc y Ki^k frraaTunTtxfv fiiu aÛTtl» Scfldttac fît» TfllÇ XaXG?t£VGUÇ XAt ^(vYITTllàç fMCYfflWttaç , Tflt< ITflt^à T» TUpSVlN» <JftvO-
^x^CM>tvA£ y ôiîtv oivï^xTît ÇoTidov. Euseb., Vvt* Constantin, y 1^ 97»
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« à cette recherche,1 , il se rappela que ceux de ses « prédécesseurs qui , se fiant à la multitude des « divinités, avaient enrichi leurs temples et reçu « d'elles des oracles flatteurs , avaient tous péri mi* « sérablement , tandis que Constance, son père, qui « n'adorait qu'un seul Dieu suprême, avait vu tous « ses désirs satisfaits. Il considéra en outre que , « dans la guerre récente entre Maxence , Sévère et « Galère , les deux derniers , qui avaient tant de « droits de compter sur le concours des divinités, c n'en avaient obtenu qu'une défaite honteuse. Ré- « capitulant toutes ces choses , il conclut qu'il y « avait folie à se confier à des protecteurs si mépri- « sables, et qu'il devait adorer le même dieu que son « père. » Or, le dieu de son père était celui des philosophes déistes, indifférents en matière de culte. On conçoit quelle tempête de pareilles réflexions devaient soulever dans une âme portée, par instinct et par intérêt, vers des formes plus positives.
Un matin , au plus fort de ces agitations, Constantin manda près de lui ses intimes amis et ses conseillers, et voici ce qu'il leur raconta a. Pendant une marche qu'il faisait la veille , à la tète de ses troupes, quelques heures avant le coucher du soleil, en examinant cet astre (peut-être par une
■ ZxTwm ï «m», feocc m {mwioîîMiv, Eu**)-. rit. Constantin., i, a7.
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vieille habitude , et pour y chercher, comme autrefois, des signes prophétiques), il avait aperçu audessus du disque et au milieu de jets de lumière resplendissants, un objet de forme étrange , rappelant grossièrement l'image d'une croix , et au bas , il avait pu lire ces mots : « Par ceci sois vainqueur T. » Rentré dans sa demeure, tout troublé, il s'était endormi; et, pendant son sommeil, un personnage d'aspect surhumain lui était apparu, tenant à la fnain la même figure, et lui ordonnant de la placer sur ses drapeaux a. Il venait de se réveiller plus tourmenté encore que la veille, et il priait ses amis de le conseiller et de le guider. Un pareil récit , surtout la circonstance du songe , ne présentait rien d'incroyable à des païens accoutumés à chercher des inspirations dans leurs rêves, et à les suivre aveuglément sans les comprendre ; les conseillers pensèrent donc que l'empereur devait obéir à celui-ci. Constantin ayant expliqué l'objet de sa vision , on y reconnut un monogramme formé par l'entrelacement des deux premières lettres grecques du nom du Christ 3 : c'était un symbole que les chrétiens gravaient fréquemment sur leurs monuments , et
1 rpowpnv n oiùtû) (Tjvrîpôai XryoOoav , TcOt» vîxo. Eut. V. C, i , a8.
• twvoûvn o6tû tfcv Xpt<rriv ofrv rû çowrm mit' otyocv&v mpuy c^ftjjvou... F.us«b., V. C, i, a9.
* Etueb., Vit. Constantin. , i, 3i. — Traversa X litler», surnom rapile circuniflcxo . L*dd*9 $Iovt» pcr$» 44*^^Cf« Munttr» StHnbtUtr d&T oltcti
dont la forme était restée peut-être, comme un vague souvenir, dans F imagination de Constantin. Les chrétiens, à qui appartenait de droit l'interprétation de ce symbole, qui , vu d'une certaine façon, prenait l'aspect d'une croix , furent appelés à leur tour. Ils expliquèrent à l'empereur les vertus de ce signe; comment le personnage divin qu'il avait vu en rêve, était le Christ lui-même, et comment le Christ n'était autre que la Divinité unique et suprême à laquelle avait cru Constance. Constantin sut dès lors quel dieu semblait s'intéresser à sa querelle. Ayant mandé près de lui des orfèvres *, il leur fit fabriquer en or une figure du monogramme, afin de l'attacher à son étendard impérial ; et , sans être encore chrétien , il résolut de faire cette campagne sous le signe représentatif du dieu des chrétiens.
Tels sont les détails affirmés avec serment par Constantin à son biographe Eusèbe , bien des années après : la responsabilité en pèse tout entière sur son témoignage. 11 est pourtant des faits extérieurs, incontestables, qui démontrent qu'à cette époque une révolution morale s'opérait en lui. Ainsi, il est certain qu'il inscrivit le monogramme du Christ sur son étendard avant de quitter la
• Xpuooo koÙ XMmv iroXurOûv toipuoop^oùç oufxoXéaaç. Eweb., WÎL Con-
it&fttift . y I y 30«
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Gaule et Ton ne peut clouter qu'il n'eût pris l'avis de ses conseillers, sur un acte de cette importance, comme il dit lui-même qu'il Ta fait Nous ajouterons que ces détails furent peu connus au moment même, et firent peu de bruit hors du cercle où vivait l'empereur, puisque Eusèbe les ignorait lorsqu'il publia son Histoire ecclésiastique, en 3*4, et que Lactance , le seul avec lui qui parle d'une intervention surnaturelle, la réduit à un songe qu'il place sous les murs de Rome 2. Mais ce silence de la plupart des contemporains éloigne précisément la supposition d'une fraude politique, d'une imposture calculée pour frapper l'imagination des soldats; car, sans la publicité, le calcul eût manqué son effet. Une telle hypothèse, d'ailleurs, cadrerait mal avec le caractère passionné , et au fond trèsreligieux que l'histoire reconnaît à Constantin. Cette recherche d'un dieu dont il peignit à Eusèbe les tourments intérieurs, n'était pas un jeu pour lui, il s'en fallait bien : ses jours et ses nuits en devaient être pleins; les moindres circonstances y devaient ramener sa pensée, et les fantômes de ses rêves reproduisaient sans doute, tour à tour, l'image des dieux qu'il quittait, et l'ombre de celui qui commençait à poindre dans son âme. On peut seule-
• Euseb., rit. Constantin.% i , a 8 , 3o, seqq. — Prudent. C. Symm. r. — Soxoro., Hist. eee.f i , St.
* Ltftct.f Mort. pets. 44»
ment supposer que les apparitions de cette époque de doute prirent dans sa mémoire, plus tard, et quand il fut chrétien , des formes arrêtées et précises qu'elles n'avaient point eues dans le principe.
Au reste, il régnait, dans les deux camps, une sorte de pressentiment qu'une grande question religieuse allait être tranchée par cette guerre dont les causes n'étaient pourtant que politiques. Tandis que Constantin adoptait le signe de la croix , Maxence cherchait des armes surnaturelles dans la magie dont il invoquait les secrets les plus redoutables l. Dans le parti de Constantin , les païens eux-mêmes le croyaient favorisé du ciel. On avait vu le divin Constance amenant à son fils des escadrons de la milice céleste; bien des témoins l'affirmaient. Les uns avaient été éblouis de l'éclat de leurs armes, les autres avaient admiré leurs formes à la fois gracieuses et terribles, ou entendu le son de leurs voix, quand, passant la nuit près des villes, ils criaient « qu'ils allaient chercher Constantin, qu'ils « étaient envoyés à son secours a » : cette nouvelle courait toutes les Gaules 3.
* Eoseb.,#ur. ecc.t vin, 14. — Fie. Const.% 1. — IncerL, Paneg. Contt., 16. — Zosim., 11, 5i.
* Flagrabant verendum nescio quid umbone corusci , et cœleMium armorum lux terribilis nrdebat.. Hec ipsorutn sermooinalio , hoc inter audientes fen-banr, Constantinum petimus, Constantino imus auxilio... Ducebat hos, credo y Constantiui pater Nazar., Paneg. Constantin. f 14.
* In ore denique est omnium Galliarum. Nazar., Paneg. Constantin. , 14.
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Le monogramme du Christ fabriqué en or incrusté de pierreries, fut donc placé par l'ordre de Constantin sur la hampe du labarum 1 : on appelait ainsi l'étendard particulier de l'empereur, celui qui l'accompagnait dans les batailles. Tandis que le signe de la croix dominait celui-ci , les autres conservèrent leurs ornements accoutumés [de figures de dieux et d'animaux. Pour bien concevoir l'espèce d'assistance qu'un prince païen et une armée aux trois quarts païenne pouvaient attendre de cette adoption d'un symbole chrétien , il faut savoir l'idée que beaucoup de fidèles attachaient au signe de la croix. C'était alors une opinion fort répandue, opinion rejetée par l'Église , mais préconisée pourtant par des docteurs célèbres, entre autres par Laciauce, que le signe de la croix possédait une puissance propre, une efficacité merveilleuse indépendante de la foi et des intentions de celui qui l'employait; qu'il dissipait les enchantements, mettait en fuite les démons, et garantissait, au milieu des dangers, l'homme qui s'en était couvert, fût-il incrédule ou païen \ Les doctrines théurgiques , si
— H abcs profecto aliquod cum illt meote divina , Constautine , secretum , qua» delcgata nos tri dits minorihus cura, uni te tibî dignatur ostcudere. Incert., Paneg, Constantin., a.
1 Ce mot semble dériver du germain lap , un morceau d'étoffe. On le trouve dans les auteurs latins antérieurement au temps de Constantin. Cf. Ducange, Glost.
■ Orig. Contr. C*U., i , 67 ; in, 36 et pas». — Lact., Mort. pers. 10.
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Iort en vogue au quatrième siècle , donnaient grand crédit à de telles opinions. Ce fut avec ce caractère de matérialité presque païenne, que le symbole spirituel du salut des hommes fut attaché pour la première fois aux drapeaux des gouvernements de la terre.
La jeunesse gauloise, toujours guerrière, toujours amoureuse des nouveautés, se précipita en foule à cette première de toutes les croisades. Les volontaires chrétiens furent sans doute nombreux , et Constantin ne les repoussa pas. Dans les légions, les chrétiens sentaient doubler leurs forces ; les païens étaient confiants de la confiance du chef. Ils partirent ainsi de cette terre des Gaules qui semblait prédestinée à enfanter les plus grandes révolutions du monde romain. Jules César en était sorti autrefois, pour renverser les institutions politiques de son pays; les institutions religieuses allaient tomber devant Constantin. Plus tard , c'est en Gaule que Julien essaiera de relever le polythéisme abattu, et c'est la Gaule encore qui fournira des instigateurs et des soldats au rival de Théodose , au dernier représentant des traditions païennes. On dirait que toutes les idées qui agitèrent cette société de peuples qu'on appelait l'empire de Rome ,
tnsî. div. iy, «7. — Tfaeodoret. , Hist. «c, m, 3. — Greg. Nazian., Contr. Julian. Or. i. — Joan. Chrys. Ador. crue.
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prenaient une vivacité plus grande, en passant chez les races enthousiastes et ardentes de la Transalpine; et que les ambitieux Romains venaient puiser, à leur contact , une audace qui les entraînait eux-mêmes.
Rien ne put d'abord arrêter ce torrent. Suze ayant essayé de résister, Constantin fit jeter des torches sous les portes et escalada la muraille au milieu de l'incendie. Turin était défendu par une division de cavaliers bardés de fer : la légère infanterie gauloise s'entr'ouvrit devant eux , et enveloppa leurs lourdes masses qu'elle assomma à coups de levier l. Verceil fut presque anéanti; Milan, Brixia, Aquilée se rendirent ; mais Vérone , protégée par les meilleures troupes de Maxence , coûta beaucoup de sang au vainqueur. La fortune parut ensuite vouloir déserter le labarum, que des échecs multipliés assaillirent coup sur coup : Constantin n'en marcha pas moins résolument dans la direction de Rome a. Arrivé devant cette ville avec une armée affaiblie et découragée, il sentit sa propre confiance l'abandonner. Ce fut alors qu'il eut ce songe dont parle Lactance, à la suite duquel il ordonna à chaque soldat d'in-
1 Iocert., Paneg. Constantin., 5, 6, 7, 8.
* Dimicatum , et Maxenliani milites pnevalebant , donec poslea confirmât*) aojno Constant inus, et ad utrumque paratus, copias omnes ad uibcra pro-
pius admovit. ï«act., Mort. pert. 44.
scrire le monogramme du Christ 6ur son bouclier et sur son casque , comme pour en multiplier la puissance. Derrière ce rempart mystérieux , ils attendirent tous avec plus de sécurité l'événement décisif1.
Il eut lieu dans une plaine appelée les Roches rouges, sur laquelle débouchait le pont Milvius, aujourd'hui Ponte Mole. Maxence vaincu tomba dans le Tibre tout armé, et fut étouffé par la vase*. Cette bataille se livra le 28 octobre 3 12. Le lendemain , Constantin entra dans Rome au milieu d'une foule immense de peuple , mais ne monta point au Capitole. Le parti chrétien triompha tout entier avec lui , lorsqu'il vit le sénat romain , ce gardien des dieux nationaux , prosterné , suivant l'usage, devant les étendards des légions, adorer sur le labarum un symbole qu'il avait si longtemps proscrit. Le sénat fit plus, il reconnut que son libérateur, en prenant les armes, avait obéi à l'impulsion secrète de la Divinité (il n'osa pas dire des dieux); et cette mention fut insérée dans l'inscription d'un arc triomphal qui est encore debout aujourd'hui. Enfin , un
1 Commonilos est in quicte ut oeleste signum Deinotaret in scutis... Transversa X littera , summo capitc circumflexo , ChriMum in scutis notât. Lact , Mort.pert. 44.
• Incert., Paneg. Constantin., 14. — Lact., Mort. pers. 44. — Eus., rit. Constantin. 1, 38. — Àurd. Vict., Cas., 40. — Aurel. Vict., Epit. 40. — Eutr., x. — Zos., u, 60.
édit signé de Constantin et de Licinius , et auquel Maximien Daza consentit par frayeur, donna à la victoire son véritable caractère, en proclamant au milieu de Rome la liberté des religions; nous verrons ce qu'il en résulta pour l'empire.
Portrait de Licinius. — Édit de Milan, charte religieuse de l'empire; sou caractère, sa portée. — Le christianisme devient une seconde religion de l'État. —Les douatistes demandent des juges en Gaule.— Rhéticius d'Autun. — Concile d'Arles. — Licinius , aidé par les chrétiens, enlève l'Orieut à Maximin. — Première guerre de Constantin et de Licinius. — Naissance du jeune Constantin à Arles.— Crispus, César des Gaules. — Lactance vient à Trêves. — Exil des frères de Constantin. — Licinius se détache du parti chrétien; ses persécutions contre l'Église, — Constantin de plu* en plus favorable aux chrétiens. — Seconde guerre contre Licinius qui est défait et tue. — Constantin seul maître de l'empire ; son orgueil et sa cruauté. — Ses TÎcennalcs célébrées à Rome; meurtre de Crispus et de Fausta. — Il se retire en Orient. — Jugement porté sur sa vie. — Sa mort. — Massacre de ses frères et de ses neveux.
Licinius 1 était né dans la Dacie romaine , d'une famille de laboureurs; sa main avait tenu longtemps la charrue avant de prendre Fépée ; et Ton retrouvait encore sous la pourpre le paysan spirituel, railleur , ambitieux , incrédule , qui n'avait jamais connu d'autres dieux au monde que la force, la ruse et le succès. Grossier dans ses propos, cynique dans ses moeurs, sanguinaire dans ses vengeances, il
* Il s'appelait , depuis son élévation à l'empire , Caïus Flavius Valerianus Licinius.
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était à coté de cela ménager de la fortune publique , habile à conduire les hommes, bon envers le soldat, quoique rigide sur la discipline. U aimait le peuple dont il représentait les qualités et les vices, surtout celui des campagnes; et il l'aimait d'une affection active, car les historiens nous apprennent qu'il améliora sa condition, sans pourtant nous expliquer comment x. Avec ces instincts populaires, Licinius avait dû prendre en haine les courtisans et les eunuques qui formaient dans ce siècle l'entourage des empereurs; il les appelait en effet des teignes et des rats de palais , et il leur fit , tant qu'il vécut , une guerre implacable a. Mais cet homme ignorant et brutal, animé d'une secrète jalousie contre les classes éclairées de la société, étendait son aversion sur les écrivains, les philosophes, les avocats, sur les lettres même , qu'il traitait de peste et de poison publics 3. Mettant un plaisir féroce à ravaler ceux qu'il ne comprenait pas ou qu'il ne pouvait pas égaler, il infligea plusieurs fois à de nobles philosophes (c'est ainsi que s'exprime l'histoire), les châtiments réservés aux esclaves4. On ne pouvait, d'ailleurs, lui
1 Agrariis plane ac rusticantibus salis utilis. Anr. Vict. Epit.f 41.
1 Spadonum et aulicoruni omnium vehemens domilor, tineas soricc&juc palatii appeUans. Àur. Vict., ibvi.
* Infestus litteris, quas per inscitiam immodicam , virus ac pestem pnblicani nominahat, pracipuè forenaem iuduftriam. Aur. Vict., /. c.
4 Lidnio ne inioutium qoidem ac oobilium pbilotophorum servili mort cruciatusadbibiti. mcium fecerc. Aur. Vict., 4».
contester les talents d'un bon général , ni ceux d'un politique adroit; et, s'il se montrait le digne rival
moins par la ruse patiente, par l'art difficile de se contenir, et le surpassait encore par l'indifférence des moyens.
mais le vent qui soufflait du côté des chrétiens , lui fit adopter le rôle de protecteur du christianisme. Il signa l'édit de tolérance; il parla plus haut que son collègue, et mérita d'être qualifié par ses nouveaux alliés de prince très-religieux, prédicateur de paix et de piété x.
Ce fut à cet homme assez peu recommandable , comme on voit, que Constantin livra sa sœur Constanua, en accomplissement des promesses faites avant la campagne. Le mariage se célébra à Milan, au milieu d'une vive agitation des esprits, causée par les derniers événements. On ne s'entretenait que de la guerre religieuse et de ses conséquences. Les empereurs, soit en particulier, soit en public, affectaient de traiter sans ménagement le culte national ; à leur exemple , les courtisans faisaient assaut de railleries sur les dieux vaincus : on crachait à la face des idoles, suivant l'énergique expression d'un écrivain du temps3. La mort de
Mit. éCC.y IX , 9.
Dioctétien, arrivée peu de mois après, fut presque un épisode de ces noces politiques. Les empereurs, qui croyaient encore avoir besoin de l'autorité de sa présence, l'ayant invité à s'y rendre, il s'était excusé sur son grand âge , mais ceux-ci lui avaient répondu par des lettres menaçantes , où ils l'accusaient de complicité avec leur ennemi Maximin , et qui le jetèrent dans un trouble extrême Plus que jamais dégoûté de la vie, il résolut d'en sortir à la manière des vieux Romains, ses modèles, et se laissa mourir de faim 3. Les ingrats qui venaient de le tuer lui décernèrent l'apothéose 3. Son nom resta grand dans la mémoire des hommes; et, cinquante ans après , on visitait encore avec respect , dans le palais d'Aspalatum , près de Salone , son tombeau éclairé perpétuellement par une lampe et recouvert d'un voile de pourpre 4.
Les chrétiens profitèrent des fêtes de Milan pour introduire près des empereurs leur première réclamation. Peu satisfaits de l'édit de Rome 5, qui con-
1 Quippecum à Constantino atque Licinio vocatus ad festa nuptiaram, per seoectam , quominus intéresse valeret , excusavissel , rescriptis minatibus acceptis, quibus increpabatur Maxentio favùse , ac Maximino favere, suspectant necem dedecorosam Aurel. Vict., Epit. 39.
* Famé atque angore confectus est. Lact., Mort. pers. 4a. — D'autres disent qu'il s'empoisonna. Aur. Vict., Epit. 39.
1 Eutrop., ix, a8. — Euseb., HuU ccc, ix, 10.
4 Atnmian MarceJl., xvi, 8.
B Eus., ttut. ecc.,*, 5.
fondait sous la même formule de liberté des religions, et dans les mêmes termes généraux, le christianisme avec les branches dissidentes du polythéisme, ils repoussaient cette confusion et demandaient une reconnaissance spéciale , explicite , de leurs droits ; ils demandaient également qu'on spécifiât la restitution des biens confisqués sur eux pendant la persécution, mesure sur laquelle il parait que l'édit de Rome gardait le silence. Ce qu'ils réclamaient leur fut accordé par un second édit rédigé à Milan et promulgué quelques mois plus tard , dans lequel furent établis, d'une façon plus catégorique, leurs droits à l'exercice public de leur culte, l'abolition des lois faites particulièrement contre eux, et la remise des biens confisqués. Il fut statué , quant au dernier point , que l'État restituerait purement et simplement aux communautés chrétiennes les églises et les terrains encore sous sa main , et qu'il indemniserait les détenteurs de ceux qui auraient été déjà concédés ou vendus *. Constantin partit ensuite pour la Gaule où l'appelait une nouvelle invasion des tribus frankes. Cette guerre eut peu de gravité et se termina, comme de coutume , par une grande chasse donnée dans l'amphithéâtre de Trêves, où les captifs les plus
• Hiqui emtruot, Tel qui dono erunt consenti i, si polaverint, de DOttra )>em-\olentia aliquid vicariutn postulent. Edicl. Mediolau. ap. Lad,, Mort, ptrt. 48.
beaux et les plus vaillants furent dévorés par les bêtes, sous les yeux mêmes de l'empereur l.
L edit de Milan ayant été pour ainsi dire la charte religieuse du monde romain jusqu'au temps de Théodose, nous chercherons à en déterminer d abord, autant qu'il nous sera possible , le vrai caractère et la portée. L'édit de Milan était une loi déiste , qui fondait la liberté des religions sur l'idée d'un Dieu suprême, jaloux de l'adoration des hommes, mais indifférent aux formes du culte, ou plutôt les approuvant toutes également. Il reconnaissait à chaque homme, à chaque peuple le droit d'honorer ce Dieu à sa manière ; et les empereurs espéraient que la proclamation d'un droit aussi sacré et son observation équitable, rendraient favorable et propice, k eux et à leurs sujets, la Divinité qui habite les demeures célestes aj c'est ainsi que s'exprime l'édit. Le mot Divinité, acceptable par les polythéistes tout aussi bien que par les monothéistes , fut dès lors le terme officiel et légal pour désigner cette intelligence souveraine, cette essence divine, dominant tous les dieux particuliers, et vers laquelle étaient censés conver-
1 Tantam captivorum multitudinem besliis objici... Inc., Pan. Const., a 3.
• Qood quidquid divinitatis in sede cœlesti est, nobis atque omnibus qui sub potestate nottra sunt conslituti, placatum ac propitium possit existera.
Ul possit nobis summa divinitas cujus rdîçioni liboris tncntibus ob cqui niurj in omnibus solituui favortni..... lidict, Mcdioltiii. ap. I^ct.j .Vvrt.
pers. 48.
ger tous les cultes et toutes les croyances. Cette formule ne blessait personne; et le sénat romain, sans cesser d'être païen, put écrire sur Farc de triomphe , qu'il élevait à Constantin, que ce prince avait combattu le tyran M axence par une impulsion de la Divinité x. Du style des lois et des inscriptions la formule passa dans le langage oratoire , et devint une sorte de terrain neutre, où les païens et les chrétiens purent se rencontrer, quoique d'ailleurs on comptât autant d'interprétations différentes du mot officiel qu'il y avait de religions et peut-être d'individus. Un orateur gaulois, polythéiste, parlant devant Constantin, définissait ainsi la Divinité en s1 adressant à elle : a Souverain créateur des choses , a toi qui as autant de noms qu'il existe d'idiomes « parmi les peuples, car nous ne pouvons savoir «nous-mêmes comment il te plait d'être nommé; « qui que tu sois , âme et force divine , mêlée aux « éléments du monde , et mouvement sans moteur, a ou puissance qui résides au-dessus du ciel , et 9 contemples, des hautes citadelles de la nature , « cet univers, ton ouvrage * Conserve à jamais
detyraimo,qnam de oroni ejus factione, uno tempore, justis rempublicam
ultus est amis Inscript, arc. Constantin. Rom.
* Summe rerum sator, cujus tôt nonûna sunt , quot gentium tioguas esse voluisti (queni en un te ipse dici velis, scire non possumus) : sive in te , qu;edam vis, meusque divins est , qua loto infustis mundo omnibus misceans démentis, et *inc ullo extrinsecus accedente vigoris impulsu, per te ipse roo-
« notre prince ; rends éternel comme toi ce que tu « as créé de meilleur! » Assurément, une telle définition et une telle prière ne devaient pas être du goût des chrétiens.
Ainsi que l'avaient voulu les nouveaux alliés de Constantin , la large place accordée à leur religion , dans les dispositions de l'édit de Milan, la sépara nettement des autres religions dissidentes, ou plutôt la question se trouva resserrée dans ces deux termes : d'un côté , le corps des cultes polythéistiques, ayant pour tête le polythéisme national, et de l'autre, le monothéisme chrétien. Il devait résulter de cette situation légale une conséquence qui ne tarda pas à se produire. Liberté , tolérance avaient été le mot d'ordre des chrétiens sous les empereurs précédents ; ils n'avaient jamais prétendu , leurs apologistes n'avaient jamais réclamé pour eux autre chose que la tolérance et la liberté 1 ; c'était à leurs yeux le seul droit désirable ou possible. Quand ils se virent placés seuls vis-à-vis de la religion nationale, ils en jugèrent autrement, et, non contents de la liberté, ils demandèrent l'égalité. Le culte romain , en qualité de culte de l'Etat , avait des privilèges, des faveurs, un caractère public : les chré-
vearis : «nre aliqua supra omne cœlum potestas es , qu« hoc opus taum ex altiore nature arce despicias ; te oramus et cjujesumu*... Incert., Pane g. Constantin.,, a 6.
1 TerluU. Apol. pass.
tiens exigèrent tout cela pour eux. Le paganisme était subventionné : ils voulurent des subventions du trésor et ils en obtinrent. Les ministres du paganisme étaient exemptés par la loi des charges municipales, exemption très-précieuse et très-convoitée à cette époque : le clergé chrétien la voulut et l'obtint *. Les pontifes païens avaient un rang, des honneurs , des rapports officiels , des correspondances avec l'empereur, avec les gouverneurs des provinces : les évéqiies prirent une position pareille; ils devinrent des fonctionnaires. Mais, en même temps que le christianisme s'élevait aux prérogatives d'une religion de l'État, il en subissait les servitudes; il se plaçait sous la main du prince, chef et régulateur, et non pas seulement protecteur des religions de l'État. Ainsi, l'empereur était souverain pontife du paganisme : il se fit dans le christianisme le légat de Dieu, l'évéque du dehors ou, pou r mieux dire , l'évéque laïque des évêques \ Il présidait les conseils des aruspices , fixait les rites sacrés, interprétait les livres mystérieux : il convoqua et présida les conciles chrétiens, approuva ou cassa leurs décisions, jugea sans eux des questions de discipline ou de dogme, et imposa des formules
* Eu»b., Hist.ecc., x, 7. — Cod. Theod. t. 6, p. m, 1; t. 1 t,l.i, 2 , 7, clc. — Soi., 1,9.
* £è twv <xrè« vww 6igû xodwTOfuvoç fcrioxoireç ittiv ft« £pot tfa
*at «ùtôç tm<jxow&*. Eu*., VU. Const.t vrt ?4 etpass.
de foi. Ce fut une conséquence logique, inévitable, de l'égalité des deux cultes. Les vrais chrétiens eurent souvent à gémir d'un triomphe qui les rendait esclaves; plus d'un évéque, comme Hilaire et Athanase, se prit à regretter, sous les princes chrétiens, la vieille pauvreté et jusqu'aux, persécutions de l'Église ; mais il fallait que le christianisme traversât la servitude administrative pour arriver à la domination.
Constantin fit en Gaule , dès Vannée 3i3, son apprentissage d'évêque du dehors, il le fit même assez rudement. Comme la persécution avait été cruelle dans les provinces d'Afrique , elle y avait rencontré beaucoup de faibles, même parmi les prêtres et les évêques ; les uns avaient livré les Ecritures, d'autres avaient feint «le les livrer, en remettant aux magistrats, pour être brûlés, des livres inutiles ou hérétiques. 11 y avait loin , assurément , de la prudence de ces derniers * rhéro)isme des martyrs $ mais il était injuste de les confondre avec ceux qui avaient réellement livré , et que , pour cette raison , on appelait Iraditeurs ». C'est pourtant ce qui arriva : une secte rigide* conduite par Donatus, évéque des Cases-noires en Numidie, homme remuant, ambitieux et disputeur opiniâtre , rangea les uns et les autres sous la même qualification et sous un commun anathème. Organisés en église dissidente , ces
1 TraMtorn, d'où rôtit traîtres.
sectaires combattirent l'Église établie , opposant des évèques à ses évèques , des ordinations à ses ordinations, des conciles à ses conciles. Us se montraient acharnés surtout contre Gécilien, diacre de l'église de Carthage , que les fidèles de cette métropole venaient d'instituer évèque en remplacement de Mensurius qui était mort. Leur haine poursuivait à la fois l'ancien évèque et le nouveau. A les en croire, Mensurius et Cécilien, après avoir livré les Écritures de leur église, avaient voulu faire disparaître les témoins de leur lâcheté , en laissant mourir de faim les confesseurs détenus dans les prisons de
FF
les fidèles d'apporter aux prisonniers leurs provisions journalières; tandis que son diacre , armé d'un fouet et escorté de soldats, se tenait aux portes, chassant les frères, brisant les vases remplis d'eau, et jetant les vivres aux chiens *.
Oue ce fussent là d'odieuses calomnies, l'élection de Cécilien le prouvait assez; toutefois, les intrigues de ses ennemis réussirent à créer un schisme nombreux. Un concile de soixante-dix évèques africains donna gain de cause aux donatistes, après des dé-
Cécilien ayant jugé prudent de s'absenter, quelqu'un demanda qu'on le fît venir : « Oui! s'écria un
1 Lora et flagra cum arniaiis... Pocula frangebaiitur, cibi canibus spargehanlur. Pass. SS. Dativ. Saturn. etc. a Donnl. quod.
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« des évêques, qu'il vienne, qu'il vienne, et qu'au « lieu de lui imposer les mains pour l'épiscopat, on « hii casse la tête pour sa pénitence 1 ! »
On ne parlait en Gaule que de ces querelles et de ces violences, lorsque Constantin y arriva. 11 écrivit aussitôt au proconsul Anulinus qui gouvernait l'Afrique , pour avoir sur tout cela un rapport et son avis : Anulinus pouvait donner l'un et l'autre avec pleine connaissance de cause , car il avait déjà gouverné l'Afrique à l'époque de la persécution ; il s'y était même acquis, parmi les païens, la réputation d'un homme habile à surprendre les apostasies, et à se faire livrer les Écritures chrétiennes *• Aujourd'hui, changé avec les temps, il était devenu le conseiller de Constantin et le canal par où les faveurs impériales arrivaient aux chrétiens d'Afrique. Son rapport fut défavorable aux donatistes, qu'il représenta comme des brouillons et des séditieux. Quand les sectaires apprirent qu'on informait sur eux, leur premier mouvement fut inspiré par un noble orgueil, et on les entendit s'écrier : « Qu'ont de « commun des chrétiens avec les rois et des évêques « avec la cour3? » Puis ils se ravisèrent, en pensant que Constantin, ennemi des princes qui avaient
1 Exeat hue, quasi imponatur ilti manus in episcopatu , et quassetur iUi caput de pcenitentia. Optât., 1 , ai.
* ArtâàoM crudeliUs. Optât., m, p. 76. — BoU., 11 febr. p. 5i5.
» Quid christiania cum regibus, aut quid episoopis cm m Palalio? Optai., 1, a5. — Quid est iraperatori cura Rcclesia. /</., m.
persécuté en Afrique , ne manquerait point de sympathie pour ceux qui avaient résisté avec courage à la persécution. Dans cette confiance , ils réunirent les pièces qui plaidaient pour eux, les enfermèrent dans un sac de cuir et les envoyèrent à l'empereur avec une requête ainsi conçue : « Très-excellent prince , « nous nous adressons à toi , parce que tu es issu « d'une race juste1, et fils d'un père qui n'a point « trempé ses mains dans le sang chrétien. Un dis- « sentiment , touchant la tradition des livres sacrés, « s'est élevé entre quelques-uns de nos collègues et « nous. Comme ce crime est resté étranger à nos « frères des Gaules, qui n'ont point eu à subir la a persécution a , nous désirons qu'il nous soit donné « des juges pris parmi eux. Que ta piété veuille « donc bien faire examiner notre querelle par des « évèques que toi-même désigneras dans les églises « transalpines. » L'empereur, faisant droit à leur requête, choisit en effet trois évêques gaulois, Maternus dé Cologne, Rhéticius d'Autun et Marinus d'Arles; mais il leur adjoignit des évèques italiens , et voulut que le concile se tînt à Rome , dans le palais de Latran , sous la présidence de Tévêque de la ville éternelle.
te quoniam de generc justo es, cujus pater inter
-seculioorm non exercuil. Opt., i, a5. « Ab hoc facinore immunu est Gallia... Id., toc. cit.
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Nul , parmi les chefs du clergé gaulois , n'égalait ces Çrois hommes en science et en équité; et ces dons personnels étaient rehaussés , chez Rhéticius, par l'illustration de la naissance. 11 appartenait à une famille distinguée de la ville d'Autun, où il s'était formé , tout enfant , aux études de la parole et du style *. On ne sait pas s'il avait reçu en naissant ses croyances et son éducation chrétiennes, mais il était encore fort jeune quand il prit une chrétienne pour femme. Il y avait quelque chose de touchant et de bizarre à la fois dans ces mariages de la primitive Église où les époux se réunissaient pour être séparés , où leur union n'était qu'un mutuel défi de mortifications et de continence , où ils vivaient dans un combat journalier entre des sacrifices volontaires et les entraînements de l'affection. Telle fut la vie de Rhéticius marié et encore laïque. Sa femme mourut la première. Avant d'expirer, elle lui prit la main et lui dit: a Frère très-cher, « accomplis ma dernière volonté. Lorsque ta course « en ce monde sera terminée, je veux que ton corps « soit placé dans le sépulcre où va descendre le « mien a , afin que nous reposions côte à côte
1 Nobilissimis parentibuset lilterarum honestate clarus... Gregor.
Glor. Con/.t i, 75.
2 Deprecor, piissime frater, ul post disceuum meum , percurso œvi trm pore, in itlo quo ego collocor sepulcbrc dilwtio iino conservavil in thoro... ,V. tbid.
« la même pierre , nous qui avons conservé dans a le même lit l'amour de la chasteté. » A quelque temps de là, le siège épiscopal d'Autun étant de- . venu vacant , Rhéticius y fut élu par la communauté des fidèles, et bientôt il se plaça, par ses ouvrages, au premier rang des docteurs contemporains. Son style porta les qualités et les défauts de sa parole fleurie , rapide , élevée , mais tendue et non exempte d'enflure. On cita longtemps comme des modèles d exposition chrétienne son discours sur le péché originel et le baptême ; sa controverse contre les novatiens, qui ressemblaient sous tant de rapports aux donatistes, et son commentaire du Cantique des Cantiques, où la critique trouvait cependant moins de profondeur que d'éloquence et de grâce *. Ces derniers mots de saint Jérôme nous font à peu près deviner ce qu'était le commentaire de Rhéticius, et comment l'évêque gaulois, entraîné par ses propres souvenirs, se perdait dans l'exaltation de cet amour mystique , mêlé de charité spirituelle et d'affection terrestre, dont les vives peintures troublaient déjà beaucoup d'âmes tendres, au quatrième siècle de notre ère.
Le palais de Latran appartenait à Fausta , à qui Constantin l'avait donné; le concile s'y réunit, et vit comparaître en personne devant lui les deux adversaires, Cécilien et Donatus, accompagnés l'un
1 Hieron., Vtr. UL
et l'autre d'une multitude d'évêques africains, leurs partisans. Ici , comme au temps de Décius, lors du schisme des novatiens , l'Église romaine se montra prudente et modérée dans sa politique : Cécitien fut absous sur tous les chefs, et le rigorisme impitoyable des sectaires fut censuré par le concile. On ne saurait peindre la colère que ressentit Donatus à cette décision : prenant à partie ses juges, qu'il accusa d'être eux-mêmes des traditeurs et des apostats, il les noircit avec tant d'audace , et l'évêque de Rome tout le premier, que l'empereur, ne sachant plus que croire , fit procéder à une nouvelle information en Afrique. L'information eut lieu avec tout l'accessoire des enquêtes judiciaires, l'emprisonnement, la question, les supplices; et l'on eut le triste et bizarre spectacle d'un proconsul romain (ce n'était pourtant plus Anulinus) employant les tenailles, les brasiers, les ongles de fer, pour s'assurer si un évêque chrétien , mis à la torture par son prédécesseur, avait ou n'avait pas livré les Évangiles. Les pièces furent envoyées ensuite à Constantin qui , malgré l'ennui que ces discordes lui causaient, et dont il se plaignait amèrement, consentit à faire réviser le procès par un second concile, cassant ainsi, de sa pleine autorité, le jugement du premier. Mais il crut cette fois mieux prendre ses précautions, et , pour éviter qu'on ne récusât encore les juges, sous le même prétexte
d'apostasie et de tradition , il mit le siège de la nouvelle assemblée en Gaule , et le convoqua pour le ier août de Tannée 3i4« Tous les gouverneurs des provinces d'Occident eurent Tordre de fournir aux évèques qui voudraient s'y rendre les voitures de la course publique, avec nourriture dans les stations,'et même avec des esclaves publics pour servir en route les voyageurs : on leur en donnait trois pour deux personnes x. Grâce à ces facilités, le concours fut grand, de TEspagne, de la Bretagne, de l'Italie , de la Gaule surtout. L'évèque de Rome n'y put assister, s'en excusa, et se fit représenter par des légats. Constantin aussi , occupé d'une guerre importante dont nous parlerons bientôt , était alors hors de la Gaule, et laissait à l'impératrice Fausta le soin de faire à ses hôtes chrétiens les honneurs du palais d'Arles.
C'était le plus grand concile , le plus solennel , le plus nombreux qu'eût encore eu la chrétienté : il représentait toute l'église d'Occident. Sa décision sur les affaires d'Afrique confirma celle du concile de Rome; et, pour mettre une digue à ce débordement de noires calomnies qui menaçait d'envahir la chrétienté , il fut résolu que tout fidèle qui en accuserait un autre sans fondement, serait retranché
1 Angariam cum annonaria. — Epist. Prœfect. Prael. aJ Cels. Vie— ÀXXi «afaXa&rtv. Epist. Consl. Chrest. episc. Syrac. Conc, gen,9 p. i4»4.
de la communion , sans pouvoir se réconcilier, sinon à l'article de la mort La question spéciale ainsi vidée , les Pères profitèrent de leur réunion pour traiter quelques points généraux de discipline, et ils arrêtèrent , à ce sujet, vingt-deux règles ou canons qui sont restés fameux, et dont nous indiquerons les plus importants. Le concile arrêta que la fête de Pâques serait célébrée au même quantième dans tout le monde chrétien , et que le jour en serait notifié , suivant la coutume , par les soins de l'évêque de Rome * ; que les fidèles qui feraient le métier de cochers du cirque ou de comédiens , seraient exclus de l'Église ; qu'une fille chrétienne qui épouserait un païen, en serait exclue pour un temps; qu'un fidèle qui entrerait dans les préfectures ou dans les autres charges de l'administration, devrait pour chaque changement de résidence se munir d'un certificat de son évêque diocésain , attestant qu'il n'est pas retranché de la communion , et qu'arrivé à sa destination , il devrait être soumis à la surveillance de son nouvel évêque3. On voit par là que l'Église exerçait une police sévère sur ceux de ses enfants
1 De his qui falso accusant fratrts suos, plactiit eos usque ad exitum non
comxnunicare. Can. 14. Synod. Arelat. Cône. gen.tu, 1429.
1 Juxta consuetudinem litteras ad oranes tu dirigas. Epist. Synod. Arda t. ad Silvest. pap. — Can. 1. Synod. Arelat. Conc. gen.f ub. *up.
* De prœ&idihus qui fidèles sunt et ad pnwidatum consiliunt, ita placnit ut, cum promoti fuerint, litteras quidcm acxipiant comniuuicatorias ; ita tamen ut in qutbuscumque locts jacuerînt , ab rpiscopis ejusdem loci cura de
qui participaient au gouvernement de l'empire. Un autre canon du concile d'Arles avait une portée politique encore plus grande. J'ai montré plus haut comment l'esprit chrétien avait longtemps frappé de dé iaveur le service militaire; mais, depuis la révolution religieuse , l'Église avait intérêt à ce que les fidèles , loin de déserter les armées, y entrassent en plus grand nombre possible , afin de s'emparer de la force publique : cet intérêt n'étant pas compris par tout le monde , l'ancienne répugnance persistait toujours. Ce frit pour la briser que le concile prononça F excommunication de tout soldat chrétien qtti abandonnerait son drapeau sans congé ». Telles furent les graves questions qui occupèrent les évêques réunis dans la ville d'Arles. Ils délibéraient encore, quand des envoyés de Constantin, accourant du fond de la Pannonie, vinrent leur dire, en son nom , que léur jugement sur les donatistes était cassé , et leur intimèrent Tordre de regagner au plus tôt leurs diocèses9. Surpris, et sans doute affligés qu'un
U1U agatur Similiter et de his qui rempublicam agere volant. Can. 7.
Synod. Arelat. Conc. gem,fp, 14*9.
1 De his qui arraa projiciunt in pace , placuit abslincri eos à communione. Can. 3. Synod. Àrelat. — Bpist. Synod. AreUt. ad Silvestr. pap. Conc. gcn., p. 14*9-
» Pauentiam adhibete, data hisadhoc optione,quid patent delisendum... Proficiscimini et redite ad proprias tedes. Epist. Constantin, ad Synod. AreUt.— T«dians, jussit omnesad snassedea redire. Epist. Synod. ad Silvestr. pap. Conc. gcn., I. c.
prince qui avait proclamé la liberté des cultes, traitât avec si peu de ménagement les représentants de l'Église et ses décisions, ils fermèrent-leur session et partirent. J'exposerai tout à l'heure les causes de ce singulier incident ; mais pour le moment, j'ai besoin de remonter en arrière et de reprendre le fil des événements politiques.
On avait vu Licinius et Constantin se quitter en parfaite intelligence après les noces de Constantia, au mois de mars 3i3 ; et , dès le mois d'avril , ils étaient ennemis irréconciliables. Engagé 4ans la Cause des chrétiens, à la suite de son beau-frère , sans conviction religieuse , sans conscience du bien, par pur intérêt personnel, Licinius avait bientôt pris les devants sur lui ; il le dépassait en prévenances, en promesses, en concessions de toutes sortes , se modelant sur lui pour l'effacer, et singeant servilement tout ce qui semblait lui avoir réussi. Ainsi, l'athée Licinius eut des visions, il fit réciter par ses soldats une prière, moitié chrétienne, moitié déiste, qu'un ange, assurait-il, lui avait dictée pendant son sommeil f. Le but de ces manœuvres qui, d'ailleurs, n'abusaient personne, était de faire servir le parti chrétien à la conquête des pro-
' Licinio quiescenti institit angélus Dei , poscens ut ocius surgeret alquc
oraret Detira summum , cum omni exercitu *uo Tune docehat eum quo
modo et quibus verbis ewet orandum. Nolarium jusait acciri , et, «eut audierat, bec vert» dictarit. Lad., Mort. pcn. 46.
vinces d'Orient, et d'attaquer Maximin Daza par les mêmes armes qui avaient détruit Maxence ; et le parti chrétien ne s'y refusa pas, car il lui convenait de faire disparaître le dernier membre de la tétrarchie de Dioclétien , le dernier signataire des édits de persécution, le gendre et le neveu de Galère x. Battu une première fois près d'Hadrianople , une seconde fois en Asie , Maximin s'enfuit à Tarse où il s'empoisonna; et Licinius, vainqueur, afficha l'édit de Milan , le i3 juin 3i3 , sur ces mêmes murailles de Nicomédie qui avaient reçu , dix ans auparavant , le premier édit de Dioclétien a. La réaction de Rome, dirigée par Constantin, avait été modérée, celle de Nicomédie fut atroce3. Tous les officiers de l'empereur déchu , ses conseillers, ses ministres , ceux mêmes qui n'avaient fait que lui obéir, furent enveloppés dans sa catastrophe. Le misérable n'épargna pas même la veuve de Dioclétien ni celle de Galère , son bienfaiteur, Valéria et Prisca , que de si grands malheurs et de si grandes vertus recommandaient au respect de l'empire. Toutes deux eurent la tête tranchée , et leurs corps
hoc moao JJeus uimersos persecutores nominis sui ueDeliawt, ui eorum nec slirps , nec radix ulla remaneret. Lact., Mort.ptrs. 5o.
* Zos. ix, p. 5a. — Lact, Mort. pers. 47, 48. — Eut., HUt. ecc., xz , 10; VU. Constantin.^ 1, 5, 8.
* Eus., HUt ecc, ix , 11. — Lact., Mort. pers. 5o.
CHAIMTRK IV.
furent jetés à la mer *. Les lages succédèrent aux exécutions.
Constantin resta dans un grand embarras pendant toute cette campagne , car il ne pouvait, quelle que fut au fond sa colère contre Licinius * ni condamner dans un autre ses propres actes, ni s'interposer dans les vengeances du parti chrétien, et faire douter de sa bonne foi par les contradictions de sa conduite. Il attendit prudemment que les résultats de la victoire fussent assurés au christianisme ; puis, sdus prétexte d'une intrigue qu'il avait découverte entre Licinius et un autre de ses beaux-frères nommé Bassianus, il passa les Alpes avec vingt mille hommes d'élite , et pénétra en Pannonie , à l'improviste , sans déclaration de guerre. Surpris par une attaque si brusque, Licinius d'abord se laissa battre à Gibales; puis il prit sà revanche, et ralliant une nouvelle armée dans la Grèce, il se mit en mesure d'attaquer à son tour. Une seconde bataille , livrée en Thrace , dans la plaine de Mardie, fut longue et disputée , et Constantin resta toute une nuit séparé de ses bagages. Tour à tour vainqueurs et vaincus, tour à tour disposés à négocier ou à se traiter sans miséricorde, les deux adversaires finirent par s'en-
' Ducta? igitur mulieres, cum ingcnli spectaculo et miseratione tantî casù>, ad supplicia ; et ampulalis capitibtis, corpora car tira in mare abjecta sunl. Lact., Mort.p«rs. Si.
tendre sur les conditions de la paix : ce fut le par» tagef des dépouilles de Maximin. Licinius céda à ton beau-frère la Grèce et lUlyrie, et , se confinant en Orient , ne conserva de ses possessions d'Europe que la Thrace et deux petites provinces sur le Danube.
Ces événements se passaient pendant la session du concile d'Arles , et l'écho des querelles des donatistes poursuivait impitoyablement Constantin , au milieu de ses fatigues et de ses perplexités, dans les villes, sur les routes et les champs de bataille. Tantôt c'étaient dés lettres de ses officiers qui lui rendaient compte de la marche des discussions, tantôt c'étaient des requêtes des donatistes , et le plus souvent des rapports verbaux qu'ils allaient eux-mêmes lui faire pour tout noircir et tout infirmer. Quand ils se virent condamnés, ils en appelèrent du concilè à l'empereur, comme ils eussent fait dans une affaire civile ». Las et ennuyé, Constantin les maudissait : « Quelle rage ! s'écriait-il , quelle audacë « furieuse! je leur donne les juges du ciel , et ils * veulent ceux de la terre a ! » Il craignait le ridicule qoé ces discordes acharnées faisaient rejaillir sur lui-même et sur ses nouveaux amis, aux yeux des
1 Sicut in causis gentium fieri solet , appeUationem interpowenrat. Epist. Const. adSynod. Arelat. Conc. g«n.^ p. 14*9.
7 o rabida furorô audacîa !... Perquiruiit secularia, relinqueoles cœletlia. Episl. Coust. ad Synod, Arelat. Conc. gen., ibid.
païens *; enfin, il n'était pas sans quelque appréhension de son incompétence sur le fond des choses. « Je suis inquiet et tourmenté , écrivait-il à son « confident Àblavius; je crains de m' attirer, par « quelque erreur, la colère du grand Dieu. » — 1] disait aussi : « Us demandent mon jugement, à moi « qui attends le jugement du Christ * ! » De guerre lasse , il céda , car, s'il avait eu des doutes sur les matières à juger, il n'en avait point sur son droit de le faire, et ce fut alors qu'il ordonna à rassemblée d'Arles de se dissoudre. L'affaire des donatistes, qui finit ici pour la Gaule, ne fait presque que commencer pour l'Afrique. Constantin , après de nouvelles enquêtes et de nouveaux débats, ayant jugé comme les deux conciles, on eût pu croire les sectaires battus ; mais ils en appelèrent de Tempereur au peuple. Des troupes de paysans révoltés, se disant les soldats de l'Église du Christ , préposés à la destruction de l'Église de Judas, le premier des traditeurs, se mirent à courir la bout de l'Afrique à l'autre, pillant et profanant les temples catholiques, massacrant les prêtres, violant les vierges consacrées, se souillant, en un
fy*oxst«C, toôtdv irp&pounv x*«foK Wavcu. Epiit. Coo&t. ad Chrest. episc. Syrnc. Eus., Hut. ecc.f x, 5,
* Heum judicium postulant, qui îpse judicium Christi expecto. Epist. Cous t. ad Synod. Arelat. Ccncd. gener.t i , p. 14*9.
mot , de tous les crimes : on les appelait Circumcellions , c'est-à-dire, rôdeurs de chaumières1. Quand ces forcenés ne trouvaient plus à tuer les autres, ils se tuaient eux-mêmes. On les voyait se précipiter par bandes dans les fleuves, dans la mer ou sur les pointes des rochers. Ils en vinrent aux mains avec des légions et les défirent.
Cependant, la Gaule célébrait par des médailles, frappées dans ses ateliers monétaires, l'heureux accroissement de l'empire a. Nous en avons de Trêves, d'Arles et de Lyon , et toutes les trois portent des signes païens : celle de Lyon reproduit le type du dieu Soleil avec la légende compagnon invincible ; dans celle de Trêves, l'empereur est qualifié souverain pontife. D'autres médailles de cette période portent les signes chrétiens du labarum et du monogramme; d'autres enfin des signes mixtes, comme cette médaille de Trêves , où le monogramme est accolé au quadrige d'Apollon 3. Constantin passa l'année 3i6 dans les provinces transalpines où nous pouvons le suivre , en quelque sorte , pas à pas, par la date de ses lois. 11 se trouvait à Trêves le ii janvier, et y promulguait une constitution par laquelle il était défendu d'enlever de sa mai-
* De circum allas, autour des habitations rurales.
* Feùx processus. Eck., Doctr. num.
* Sin&bilder und Kanstvorstelluugen der altea Christen , von D. Friedrich Munier. Alloua, 1825.
son, même pour dettes publiques, une femme de condition honnête. U était à Reiras le a février et le ier mai; et il y présidait peut-être k la tion des thermes qu'il fit relever à ses frais I. le recevait dans ses murs au milieu de mai, et Arles au commencement d'août \ Le 7 du même mois, l'impératrice Fausta mettait au monde , dans cette dernière ville, son premier-né, qui fut appelé
3 17, l'empereur institua Césars, de concert avec Licinius, cet enfant, âgé de sept mois, son neveu Licinianus, fils de Licinius et de Constantia, qui n'avait guère que deux ans, et Crispus, qu'il avait eu avant son mariage de sa concubine Minervina * : il confia à ce dernier le département des Gaules 5. Ce fut l'entrée de ce jeune homme sur la scène politique, où l'attendait un rôle si tragique, si mystérieux et si court.
Flavius Julius Crispus avait ajors environ vingt ans. Les traits de son visage étaient grands et sévères , s'il faut en croire ses médailles, et sa vive intelligence semblait se porter avec prédilection vers
• Cod. Theod. liv. i, t. io,p. i.
■ Inscript. Therm. Rem. ap. Script, rer. Gallic Don Bouquet, t. x , l
* Cod. Theod. chron., p. n, i3.
4 Àur. Vict., Epit. 41. — Cod. Theod. chron., p. i3.
» Aur. Vict., Epit. 4l — Zos., 11. — Idat., Chron. — Liban., Or. 3. —Cod. Tbeod. chron., p. i3.
les choses de la guerre , où il excella dès son début. Fier et irritable comme son père, populaire et affable comme son aïeul 1 , il donna facilement prise à des soupçons d'ambition , qui furent peutêtre sans réalité, mais que l'on sut transformer en crime. Tel cet infortuné jeune homme nous apparaît dans le demi-jour que l'histoire contemporaine laisse , comme à regret, percer autour de lui. Quant à sa religion, l'abondance de signes païens que Ton trouve sur ses médailles et surtout de symboles du paganisme oriental3, ferait douter qu'il fut chrétien , si Ton ne se rappelait qu'un fils de Constantin, à cette époque, ne pouvait pas être autre chose , et si l'on ne savait d'ailleurs qu il eut pour précepteur le célèbre rhéteur Lactance. Constantin fit effectivement venir en Gaule , pour achever l'éducation de Crispus, nommé César, Firmianus Lactantius, que Ton proclamait le premier écrivain de son temps, et qui joignait à ce mérite le mérite plus honorable encore de la fermeté d'âme et de l'honnêteté.
1 Egregium virum et commodaj indolis juveuem. Eutr., x, 6. — Euseb.,
Hlst. ece.t X, 9. '
* Isis, debout, tenant le cistre de la main droite et un Tan de la main gaucbe ; Anubis, à té'e de chien , tenant de la main droite un épi , de la main gaurhe un caducée , etc. Une curieuse médaille de Crispus présente le Christ assis, la main droite levée et une croix dans la gauche , entre deux figures militaires. Cf.Eckel., Doctr. num., vin, et Mïmter, ub. sup.
Lactance avait étudié en Afrique sous Arnobe , rhéteur païen, qui s'était fait tout à coup chrétien , et avait composé une apologie : lui, cependant, n était point converti quand il arriva à Nicomédie, sur l'invitation de Dioclétien qui lui offrait une chaire de rhétorique latine1. Ce fut là qu'il vit le contraste des deux religions, et qu'il apprit à choisir entre elles, dès l'ouverture de la persécution. Il raconte, qu'étant allé entendre un jour la lecture d'un libelle, que venait de lancer contre le christianisme le philosophe Hiéroclès, préfet de Bithynie, « le plus cruel et le plus lâche des persécuteurs % il sortit tout ému, et que, rentré chez lui, il jeta le plan de ses Institutions divines qu'il ne rédigea que plus tard 3 : l'indignation l'avait fait chrétien. Les patientes études convenant mal à des circonstances si agitées, Lactance prit un cadre meilleur pour épancher sa colère , et traça , avec une énergie qui rappelle souvent Tacite, la fin misérable dont Dieu avait frappé, l'un après l'autre, tous les empereurs qui depuis Néron trempèrent leurs mains dans le sang des chrétiens. C'est le fameux traité de la Mort des persécuteurs, œuvre d'élo-
• Hieron., Fir. ilL9c. 79-80.
1 Hierodem , ex Ticario praesidem, qui auctor et cotiriliirius ad fadendam persecutionem fuit. Lact.» Mort, pcrs. 16,
* Lact., Inst. div.t vf 4*
quence et de passion , et peut-être le plus curieux monument du christianisme au quatrième siècle. 11 1 composa en Gaule ses Institutions divines 1 ; et l'on ne peut songer sans émotion, en parcourant ces belles pages cicéroniennes , qu'elles eurent pour premiers auditeurs les pâtres des pauvres églises de Belgique. Dans sa vie privée , Lactance poussait le désintéressement jusqu'à la plus complète abnégation de lui-même : venu pauvre en Gaule , il y mourut plus pauvre , oublié , délaissé dans un coin du palais. Telle fut,, après la mort de Crispus, la détresse de cet homme qui avait élevé un César, et qui remplissait de son nom la chrétienté, que plusieurs fois il eut à souffrir de la faim a : on ne le croirait pas, si les écrivains chrétiens eux-mêmes ne
le racontaient
Tandis que les fils de Constantin entraient ainsi dans l'administration de l'État comme dans un héritage de famille , ses frères, éloignés de tout , réduits à la condition privée, étaient l'objet d'une surveillance dont la sévérité soupçonneuse croissait avec leur âge. De peur qu ils ne se fissent des amis quelque part, on les promenait de résidence en résidence , ou , pour mieux dire , d'exil en exil ; on
• Coo$. Balui., Not. ad Lact., Mort. pers.t p. 6. Ed. fiauldri, Traj. ad Rhcn. 169a.
» Hieron. Chron. anu. 317.— Lact., Opif. 1.
in. u
finit même par les séparer les uns des autres. C'était l'impératrice Hélène qui avait voulu se charger de ces détails inquisitoriaux dont elle s'acquittait avec la finesse d'une femme clairvoyante et l'inquiète sollicitude d'une marâtre x. Pour le moment, les jeunes exilés vivaient à Toulouse , où les exercices des écoles leur servaient de passe-temps; ils s'y lièrent avec jEmilius Magnus Arborius, rhéteur distingué, dont le nom a déjà été mentionné dans cette Histoire. Magnus était fils de cet Argicius Arborius, noble éduen , chassé de son pays par l'empereur Tétricus, en afk) , à cause de son attachement pour GlaudeJe-Gothique, et qui, après bien des misères , s'était marié dans la ville d'EauxVTarbelliennes, aujourd'hui Dax, à une femme pauvre comme lui *. De son mariage étaient issus Magnus Arborius et une fille nommée /Emilia iEonia , qui fut la tnère du poète Ausone. Autant la vie du père avait été pénible et dure , autant celle du fils se trouva facile : devenu célèbre au barreau par l'élégance de sa parole , il avait épousé une femme noble et riche 3; «t , après avoir plaidé devant les tribunaux de la Gaule méridionale et de l'Espagne, il avait pris k Toulouse
• IUvcup-ycu jAijrpuia;... Julian. — Eus. Nof. Vales., p. a3o.— Tillem., Ilist, emp,, iv, p. a87.
* Grassantis dudura fort un je tela paveotem
Paupcris JEmilm condilio implicuit.
Auson., Parent,, iv. — Cf. ci dessus, t. u. 5 Nobilis et dotata uxor, domus et schota Aus., Prof., ixt.
la robe de rhéteur, voulant offrir successivement à ses auditeurs l'exemple et le précepte. Ce qui faisait le cachet de son talent, c'étaient la rapidité de la pensée et la sûreté de la mémoire, jointes à une profonde connaissance de toutes les ressources du langage x. Sa renommée, comme professeur, s'étant répandue plus tard jusqu'à Constantinople, Constantin l'y fit venir et lui confia l'éducation d'un de ses enfants, de Constance ou de Constant, on n« sait lequel a. Le Toulousain y mourut dans un âge peu avancé , comblé de tous les dons de la fortune ; mais il voulut que son corps , ramené en Gaule , reposât dans la sépulture de sa maison. Tel fut l'homme dont l'amitié adoucit pendant quelques années l'exil des frères de Constantin, petits-neveux de Claude -le-Gothique : on voit qu'il était resté fidèle aux destinées de sa famille. Plus tard, quand Dalmatius fut marié et pcre , ses enfants , retenus à Narbonne, y reçurent les leçons d'un autre rhéteur toulousain, nommé Exupérius3; celui-ci, vers la
1 Ta per mille modos , per mille oracula fandi
Dodus, facundus, tum celer alque memor.
ÀUS., Parent. 9 tu.
* Byzanti iode arcem , Thressa que Propontidis urbem
ConstantinopoUm fama tui pepulit.
Mie, dites opum, docloque ibè Ccsare honoras, Occurnhis; patribiu , Magne , supcrstitibua.
Aua., Prof. y ixt.
1 Narbo inde recopît.
mic Dalmalio eecitos. faialia nrcum
fin de sa vie , fut élevé aux fonctions de gouverneur d'une province d'Espagne et alla finir paisiblement ses jours à Cahors.
Crispus s acquit promptement une grande renommée dans son gouvernement transalpin, quoiqu'il n'eût point les attributions souveraines ni l'indépendance des Césars de la tétrarchie, et que son rôle fût celui d'un lieutenant bien plutôt que d'un collègue de son père. La Gaule se plut à l'entourer d'applaudissements et des marques d'une vive affection ; on exaltait l'habileté avec laquelle il avait sauvé , en 3ao et 3a i , les provinces rhénanes, sérieusement menacées par les Franks et les Alamans ; et des médailles, frappées en son honneur, célébrèrent dans leurs devises : a Les débuts de « là jeunesse ; la France et l' Alamanie vaincues ; « l'espoir et le salut de la république *. » Mais le jeune César ne gagnait sa gloire qu'aux dépens de son repos; chacune de ses paroles était recueillie; chacun de ses pas était embarrassé par des intrigues dont nous ne connaissons que le résultat tragique. L'intérieur du palais impérial était rempli d'orages. D'un côté Fausta, épouse légitime et mère, qui ne
Nom in a , lum pueras grandi mercede docendi Format li , rbetor, metara prope puberis «vi.
Aus., P/r>f„ mii.
1 Priocipia juventulis. — Francia et Alamanta dcvicl*.— Spes ctstlns RripublioB. — Cf. Eckel., Doctr. mm.
voyait pas, sans appréhension pour ses propres fils, grandir le fils de la concubine , essayait de le détruire dans l'esprit de son père; au moins c'est ce qu'on peut supposer d'après les événements eux-mêmes. D'un autre côté , Crispus trouvait une protectrice déclarée dans la vieille Hélène , son aïeule, qui semblait défendre en lui sa propre cause , et poursuivre en Fausta , de toutes les forces de son ressentiment , cette autre fille de Maximien , Maximiana Théodora 1 , qui l'avait jadis chassée du palais et du lit de Constance. Constantin restait , entre les deux, dans le doute et l'irrésolution , éloigné de son fils , puis ramené à lui par l'ascendant de sa mère ; mais les soupçons avaient déjà pénétré dans cette âme jalouse que toute gloire naissante offusquait, même chez les siens; et déjà , se préparaient dans le secret des cœurs ces catastrophes qui devaient bientôt effrayer le monde.
Sur ces entrefaites, une seconde guerre éclata entre Licinius et Constantin, guerre inévitable et prévue, car la paix de 3i4 n'avait été qu'une trêve entre deux ambitions inconciliables ; et depuis lors les hommes et les partis avaient pu sonder leurs forces. Depuis dix ans, il faut en convenir, le parti chrétien avait marché avec une habileté merveil-
' Elle était fille d'un premier mariage de l'impératrice Ealropia, et adoptée par MaxiinieD Hercule, ainû qu'on l'a vu plus haut.
leuse; il avait d'abord détruit deux empereurs ennemis par la main de deux amis, puis , entre ceux-ci, il avait choisi le moins douteux pour lui livrer l'empire et gouverner en son nom. Licinius k n'avait pas tardé à s'apercevoir de ces manœuvres ; il s'était convaincu aisément que , fortifier le christianisme, c'était fortifier Constantin; et, jetant bas un masque inutile , il s'était mis à battre en retraite du côté du parti païen l. Ce ne furent d'abord que des avances souterraines qui se transformèrent peu à peu en faits publics parfaitement significatifs. Une petite persécution s'organisa contre les chrétiens d'Orient i au nom même de la liberté religieuse , et en vertu des pouvoirs que possédait le chef de l'État , comme chef d'un des cultes nationaux : ce furent les armes offensives du christianisme tournées contre lui-même. Ainsi , Licinius fit des règlements de discipline; il intervint dans tout , il se mêla de tout, avec cet esprit tracassier et railleur, qui formait le fond de son caractère. Sous le prétexte que les bonnes mœurs souffraient du mélange des hommes et des femmes dans les églises, il voulut qu'ils y occupassent des places séparées a ; il voulut encore que deà femmes fussent seules char*
1 Eus., HUt. eec.9 x, 8. — Soi., 1,7.
* Mti £tïv frpoararTwv âvfya; iu.% fjvoufw im t«ç toO fttoù iwtpwww vxa«. En*., rit, Contt.y 1 , 53.
gées de l'instruction religieuse des femmes Sous le prétexte que l'air étouffé des basiliques pouvait engendrer des maladies contagieuses, il ordonna que les assemblées eussent lieu en plein air a, chose odieuse aux chrétiens, qui ne devaient pas exposer les saints mystères à tous les regards , les enseigne- ' ments sacrés à toutes les oreilles , et qui d'ailleurs apercevaient là une imitation du paganisme. Les églises devenant inutiles, par suite de son ordonnance , Licinius les confisqua. Il supprima pareillement les synodes comme des réunions de conspirateurs, défendit aux évêques de correspondre ensemble, et finit par exclure les chrétiens des fonctions publiques 3 : des résistances eurent lieu, le sang coula, et la perte de Licinius fut jurée. Quant à lui , acceptant hardiment le combat , il se déclara, comme Maxence et comme Maximin, le protecteur et le restaurateur du polythéisme.
Cette réaction opérée dans les provinces d'Orient, Constantin la suivait avec la satisfaction d'un homme qui pouvait et voulait en profiter. Son administration offrit , pendant ces huit années , le plus éclatant contraste avec celle de son collègue : d'un côté était le jour, dit un écrivain chrétien , de l'autre côté la nuit; ici le royaume de lumière, là bas la domi-
1 IW*x; &' odfmafcxi ywvatAv Mewwkwç. Eu*., Vit. Const., i , 53.
* Hapà woXi» tw &to« «vXSr» âipa Eus., Vit. Const., i, 53.
* En»., Vit. Constat , Si, 5a, 54, 55, 56; ti, i, a, 3.
nation des esprits de ténèbres1. Tandis que Licinius fermait les églises, Constantin en construisait de nouvelles, réparait les anciennes et prodiguait à toutes , en embellissements , les deniers de l'État. U rendait , par une loi , les communautés chrétiennes aptes à recevoir des legs testamentaires; il exemptait, par une autre, des nombreuses formalités du droit civil, les affranchissements d'esclaves qui se feraient dans les églises; il abolissait le supplice de la croix; il abolissait aussi l'usage de marquer au front certains condamnés, « afin que le visage de « Thomme où brille une empreinte de la beauté « céleste, ne soit point déshonoré3 » : ce soiit ses propres paroles. Enfin, il rapporta les lois pappiennes qui défendaient le célibat et contrariaient, en ce point , les prescriptions du christianisme 3. Mais une loi qui par- dessus tout combla de joie la communauté chrétienne, ce fut celle qui prescrivit , pour chaque semaine , un jour de repos , pendant lequel les affaires devaient cesser et les tribunaux férier ; il choisit pour cela le jour du soleil, qui était
1 Év morte mù «jxrt Ço?ti>&i9Târp çd»<rriîpa pif av igtXeuu]'! rov Ka»voTctvtïvov Eus., Vie. Conte., n, a.
s Quo faciès qiue ad sinùiitudinem pulchritudiois cœlestis est figurais, minime maculetur. Cod. Theod. liv. ix , t. 40, 1. a, a. — S 02010., 1, 8. — Niccpb., vu , 46» — Eo pius t ut eliam vêtus teterriraumque supplicium patibulorum et cruribus suffi ingcndis , prîmus removerit. Aur. Vîcl., G**., 41.
* C. Th., 1. vin, t. 16. — Eus., Vit. C, iv, a6. — Soiom., 1, 9.
le dimanche chez les chrétiens; mais comme le culte du soleil , auquel lui-même avait été attaché autrefois, était devenu le culte dominant du polythéisme, les païens n'eurent pas le droit de se plaindre , et les chrétiens triomphèrent1. En même temps, il renouvelait les lois d'interdiction contre la divination exercée d'une manière occulte a. Quoique les empereurs polythéistes eux-mêmes eussent condamné sévèrement ces pratiques clandestines, qui se liaient presque toujours à des conspirations politiques ou à des désordres moraux, les païens , suspectant à bon droit leur souverain pontife, voulurent qu'il expliquât son rescrit. Une seconde loi vint alors déclarer que rien n'était changé à l'aruspicine publique , science utile au genre humain, y était-il dit, lorsqu'on l'appliquait aux besoins généraux des États, à la santé des masses, à l'abondance des récoltes3. L'empereur recommandait aux prêtres de ne point négliger les cérémonies propitiatoires, dans le cas où le palais impérial serait frappé de la foudre , et il enjoignait de lui envoyer les réponses des aruspices. On voit que la politique de Constan-
* Euseb., yit. Constantin., iv, x8 et a 3. Die» sotis, veoerationis suœ edebris. Cod. Just.# lhr. ut, tit. ia, 1. 3.— Cod. Theod., liv. n , t 8, 1. i.
* Cod. Theod., lhr. x?i, Ut. io, 1. i. — Lhr. ix, t. 16, 1. x.
5 Adite aras publicas atque delubra , et consuetudipis vestr» celebrate
solemnia: nec enim prohibetnt» Cod. Theod., Uy. ix, tit. i6, 1. i, a.
— Remédia liumauis quresita corporibus... I. 3.
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tin marchait par oscillations, mais que, dans ces oscillations, c'était le christianisme qui avançait et le paganisme qui reculait.
Sans nier ïinfluence qu'exerçait naturellement sur l'âme de Constantin le sentiment de la vérité chrétienne, car, à cette époque déjà , sa conversion était complète , il faut reconnaître que d'autres raisons encore le poussaient à la propagation du christianisme. ijatneorie politique cie ses coreligionnaires, nourris de la lecture de l'Ancien Testament, semblait faite exprès pour l'attirer : elle était simple et nette ; elle ne voyait de gouvernement que dans la monarchie. Une administration multiple, savamment combinée comme celle de Dioctétien , n'obtenait de leur part qu'un sourire dédaigneux ; ils lui appliquaient ce vers d'Homère passé chez eux en proverbe : « Beaucoup de chefs sont un mal ; il ne faut qu'un « seul gouvernant, un roi ,. » Prenant leur prototype de l'unité monarchique dans l'unité divine , ils disaient encore : « Un seul Dieu et non pas deux « ou trois ; un seul roi et non pas plusieurs a. » On jugera si une pareille doctrine devait plaire à Constantin, qui, en effet, ne manquait pas de la préco-
' Où* èyxfàv iroXoxoipAMtu, J; *cîpavoç f*T«,
ETç PswtXiû;. Horo. n. B., a<>4.— Ad. mart. ap. Rein.
wXttcvi; Je pWXtôç. Eu*., Constmnt., 3, 7 et pass.
niser en toute occasion et par ses conversations et par ses lettres ; il ne dissimula pas, dans une pièce adressée plus tard à l'hérésiarque Arius, qu'il avait attaché au triomphe du christianisme l'idée d'un changement de gouvernement : a C'était mon espé- « rance , lui disait-il , que l'unité dans le culte de « Dieu amènerait aussi l'unité dans l'administration « de l'empire *. »
Entre deux adversaires si bien préparés il n'y avait plus que le choix des prétextes : Constantin, entraîné à la poursuite d'une bande de soldats goths, ayant mis le pied sur les domaines de Licinius , celui-ci cria à la violation de territoire, et commença les hostilités 3. Ils se rencontrèrent d'abord dans ces mêmes plaines d'Hadrianople où Licinius avait vaincu Maximin. Leurs forces n'étaient point égales: tandis que Constantin comptait autour de lui cent trente mille hommes, l'élite des légions d'Occident, deux cents vaisseaux de combat et deux mille de bagages qui stationnaient dans le port du Pirée sous le commandement de Crispus , Licinius n'avait amené en Europe qu'une armée de cent quinze mille hommes avec une flotte de cinq cents voiles ; le reste de ses troupes, formant réserve , était échelonné en Asie 3.
' Eus., Rpist. Constantin, ad Alexandr. episc. et Ariutn presbyl. ap. Eus., rit. Constantin., nr, 65.
* Anoo.ap. Vale*. Amm., p. 474.
x Zos., n, p. 55, 56 , 57.
La guerre prit , dès le principe , son véritable caractère, celui d'une guerre religieuse. D'un côté, on voyait Constantin marcher entouré d'évêques, et le labarum flotter sur le front de bataille f; de l'autre, une nuée de devins, de magiciens, de sacrificateurs de tous les pays, consultant l'avenir d'après tous les rites, égorgeant des victimes, prophétisant, servait de cortège à Licinius. Afin de contrebalancer l'influence du signe de la croix, on étalait aux premières lignes de l'armée a orientale des statues de divinités enlevées à tous les sanctuaires de l'Asie ; et l'on choisissait, pour plus d'efficacité, des dieux barbares et inconnus, des simulacres informes, dont la puissance était encore un mystère, et de qui Ton attendait plus que des dieux ordinaires qui s'étaient déjà laissé vaincre 3. Un fanatisme ardent animait toutes ces masses païennes : Licinius, malgré son athéisme habituel, en parut un moment réchauffé. On raconte que la veille de la bataille , il emmena les chefs de son armée dans un bois sacré, voisin
1 To toû (reampiou xaôouc o6fi&Xov oùtcO ti xaù tgS navré; xarrrjrcoaoOai «rrpaTOÛ Eus., Fit. Constantin., u, 4.
1 Aùtoç rt OiotrpoVouç xoù jxavru; Ai«p«m«v çapftcottî; xai t&i;t«, ôût«ç «m xm wpcçrtroiç »v -hpi-n 6i»v, rcipt iawïfcv fcreui. Eus., Fit. Constantin., n, 4.— Cf. ibid., n, 4. — Nixpwv ttfwXa tevovrov iv âyâXfjiaai «pcCtD.Tîpivct lbid.t u , 16.
5 Btoû; ti Çtrrwv irtpiT.M Wpoo;, ca; âv fax tm; irporepot; ^irani|ii^C« Eus., Fit. Constantin., ixf i5. — J'ai mis ce Irait de mœurs a la bataille d'Hadrianople , quoique Eusèbe ne le mcotione qu'à celle de Chrysopolis.
d'Hadrianople, où avaient été vraisemblablement déposées toutes ces divinités nomades, et que, montrant à la lueur des cierges leurs simulacres rangés sur des piédestaux, il dit avec exaltation: «c II faut choisir. Nous saurons demain qui est le « plus fort de nos dieux ou du dieu étranger. Si les a nôtres sont vaincus, il faut les briser et adorer a celui-là; mais s'ils sont victorieux, il faut que « l'autre périsse avec le dernier de ses adorateurs 1 . » Puis, cédant peut-être à un de ses accès d'humeur railleuse, il ajouta : « Que pourrions- nous crain- « dre? n avons-nous pas le nombre pour nous2? »
Constantin disposa tout avec un sang-froid qui ne le quitta point durant la bataille : Licinius perdit la tète et se laissa envelopper dans une position presque inexpugnable. Une partie de ses troupes mit bas les armes ; lui-même s'enfuit à Byzance, où le vainqueur courut l'assiégèr. Pendant ce temps-là, le César Crispus, parti d'Athènes pour rejoindre son père , avait forcé le détroit d'Hellé , par une manœuvre savante: avec quatre-vingts galères, et en profitant du vent favorable , il avait détruit cent trente vaisseaux de l'ennemi, fait périr cinq mille soldats , dispersé le reste et occupé la Propontide. Licinius, à son approche, se sauva en
1 Ù îti îîapwv tXi-jÇtt xitpô;, tôv tîï ^oçyi irtirXavr.jA.ivc> Eu*., Fit.
Constantin.) n, 5.
* T«v r.jAiripwv ffXsîarav «yt ovtmv, xxl «w; tw ir).i$u îrXicvixr&ûv7*»v... Eus., Fit. Constantin., u, 5.
Asie, où il essaya de tenir; mais, battu près de Chrysopolis, puis asssiégé de nouveau dans Nicoraédie, il fut obligé de se rendre avec la ville1. Sa femme Constantia , intercédant pour lui , le conduisit elle-même à son frère; et Licinius , agenouillé , suppliant, tendit de ses propres mains au vainqueur la pourpre qu'il ne devait plus porter1. Constantin le releva avec une cordialité apparente , le fit asseoir près de lui à table , puis l'envoya à Thessalonique, après lui avoir promis solennellement la vie; quelques jours après il le fit étrangler3. Le jeune Licinianus, privé du titre de César, fut gardé à vue. Une réaction générale enveloppa les actes de l'empereur déchu, ses fonctionnaires, ses amis, et marcha si violemment que Constantin se vit contraint de l'arrêter, en déclarant, par un rescrit du 8 juillet 3i6, qu'il n entendait abolir que ce que le tyran avait fait contre les lois 4. L'œuvre de la politique chrétienne
1 Anon. ap. Àmm. Val., p. 475. — Zos., u, p. 6o. — Ànr. Vict., Epit. 4i. — Eutr., x,6.
8 Éôot^it fip û; piMatrai , ris aircù Tajxrrfç fyxeu« tel tc6î» mtfà K«v<rrocyrîvcu Xaêcuar*. Zos., n, 60.— Adegit Licroium, pacU salute, adomentum rcgîum offerre pcr uxorcm. Anr. Vict., Epit. 41,
9 Contra reHgionem sacramenti Thessaloniec occisus est. Eutr., x,6.— Thessalouica missum paulo post cum jugulari jubet Aur. Vict., Epit. $ t.— Mit* cù iroXo nfcç £pxw; irarwo;, àfy.ovfl tcO Çfv aùwv àçaipeÎTau. Zos., 11 , p. 60.
4 Cod. Theod., !. xv, t. 14, l 3.
était accomplie; l'empire n'avait plus qu'un maître.
La chute de Licinius affranchit Constantin de ses dernière ménagements envers le paganisme : il parla des lors , il agit ouvertement en catéchumène chré* tien. Quoique le peuple et le sénat de Rome se préparassent k célébrer par des fêtes triomphales la vingtième année de son principat , qui tombait en 3a 5, il resta, cette année comme la précédente, en Orient, absorbé par les querelles naissantes de l'arianisme et la tenue du concile de Nicée ; et il fit ses vicennales dans son palais, au milieu des évêques qu'il avait conviés k sa table *. Dans la chaleur de ses nouvelles amitiés, il semblait avoir oublié que Rome l'attendait. Il se mit enfin en route et arriva dans cette capitale du monde vers le commencement de juillet de l'année 3a6, après avoir traversé l'Illyrie. Sa femme Fausta s'y trouvait déjà ; Hélène , occupée en Palestine à la recherche du saint sépulcre et du bois de la vraie croix a, prenait la voie de mer pour le rejoindre. Quant à Crispus, il était accouru en Italie pour recevoir son père et prendre part aux fêtes de sa bienvenue. Le jeune César, monté au rang des grands capitaines par sa victoire navale de l'Hellespont, apportait lui-même dans cette solennité une gloire qui deve-
• Voir le chapitre d'Eusèbc : Ôin*« rcU fcuWirciç ov»««Ttflfou Kwyot«vtÏvo; tifteoaroftfe; tfonç. Eui., Fit. Constantin., m, i5. 1 Zoo., xiii. — Cf. Tilletn., Rist. tmp., iv, aa8.
nait de plus en plus chère aux Romains. Cependant la prospérité avait enflé le cœur de Constantin; c'est un fait que l'histoire atteste1. Son orgueil ne se contenait plus : lui-même s'était décerné le titre de victorieux qu'il inscrivait dans toutes ses lettres. Il était devenu dur, arrogant, impatient de tout conseil ; et son humeur, naturellement ombrageuse , dégénérait en une méfiance qui n'épargnait personne. On l'avait vu avec étonnement , cette année même , quand Licinius, son dernier ennemi, venait de disparaître, rapporter une loi qu il avait faite dix ans auparavant contre les délateurs % et bien plus, encourager la délation par des récompenses 3. On se demandait quel était le but de ces actes ; quel ennemi caché lui restait; quels dangers il entrevoyait encore malgré tant de gages de sécurité.
Il fut reçu froidement dans les murs de Rome ; des témoignages publics de désaffection éclatèrent à plusieurs reprises sur son passage : une fois la
• Verom insolentia rrrum secindarum , aliquantum Constantin!» ex illa
favorabiU auimi dotilitate mutatfl; primum necessitudines persécutas
Kotr., x. 6. — nipi<rra<TYK vnç toxou; tfc p^vw KwvtfrotvrîvGv ifxfc, «Wt»
Xeiirè» ript *ati ç 6oiv {««ta» owrû xaxoTiôuow ficpuirm psarô; *éor.;
àXaÇevtta;.... Zos., n, 60.
1 Calumnias sedassc legibus sevcrissimis. ÀureJ. Vict., Epi t. 4 t. — Cod. Theod., Uv. X, t. x, i, a, 3.
5 Cod. Tbeod., 1. tx , t. x, 1. 4. n exhorte tous les révélateurs , de quelque condition qu'ils soient, à le \enir trouver sans crainte. ■ Illum autem « qui boc prodiderit et comprobarerit , et dignitatibus et rébus aogebo.. . . - Intrepidus et seciirus accédai Ipse me vindicabo. »
populace F injuria1. Les fêtes eurent lieu néanmoins et se distinguèrent, selon toute probabilité, par les merveilles de ce luxe oriental dont Constantin aimait et prodiguait l'éclat; mais un incident bien inattendu vint les interrompre , et transformer les réjouissances en scènes d'horreur et de deuil. On apprit tout à coup que Crispus, saisi, en vertu d'un ordre de son père, et sous l'accusation d'un crime inconnu, avait été conduit par des soldats dans la ville de Pôle en Istrie; et bientôt le bruit courut qu'il avait été mis à mort, les uns disaient par l'épée , les autres par le poison a. Une seconde exécution suivit de près celle-ci 3 : le jeune Licinianus fut livré au bourreau, sans quon devinât quel crime avait pu commettre un enfant de douze ans, neveu de l'empereur, et quel rapport avait ce nouveau crime avec le premier. Fausta, maîtresse de l'esprit de son mari, semblait triompher comme l'héroïne de cette sombre et funèbre tragédie 4 , quand tout changea de face brusquement. Hélène , arrivée d'Orient , demanda compte à la belle-mère
xxi tôv &f.p«v dbfonptt. Zo«., n , p. 61 .
• Zos., xi, 6i. — Eutr., x, 6. — Aar. Vict, Epit. 4i.— Phflo*t., «, 4. — Sidon , Epist. v, 8.
* Etrop., x,6. — Hieron., Chron.
4 Fausta conjuge, ut pulant, suggerente. Aur. Vict., Epit. 4i« — Tèv saaOma. Philost., Mit. ccc.t u, 4*
ni. «
du sang de l'infortuné Crispus ; et une lutte terrible s'engagea entre ces deux femmes dans le cœur de Constantin. Après bien des péripéties, Hélène l'emporta, et Fausta, condamnée à son tour par ce juge inexorable du foyer domestique, fut étouffée dans la vapeur d'un bain brûlant *.
Tels sont les faits ; quant à leurs causes, elles restèrent ensevelies dans les mystères du palais impérial. Les écrivains contemporains se turent, soit par affection, soit par crainte; et leurs successeurs, réduits à des hypothèses , choisirent celles qui offraient à l'imagination le plus d'extraordinaire et de merveilleux. Les uns firent de Fausta une nouvelle Phèdre , égarée par une passion incestueuse , et se vengeant des dédains de son beau-fils, par les mains de son mari1. Quelques-uns présentèrent même Crispus comme son complice 3 , malgré Tinvraisemblance d'une pareille supposition que repoussaient et l'âge de Fausta, mariée alors depuis vingt ans, et la tendresse jalouse dont elle entourait ses propres enfants. On prétendit aussi que les révélations d'Hélène portèrent sur les penchants dé-
• Dehincuxorem Faustam in baloeas ardentes conjectans interetnii, «un cum maler Helena, dolore nimionepotis, increparet. Aurel.Vjct., Efit. 41.
— Zos., n, 61. — PhOost.,», 4. — Sidon., Epist., v, 8.
2 Tout» (Crupo) i, urrpuià «DaSrra èmuavcîaa ifeonxtôç. Zon., xm, a.
— Èi»et (i^ tiTCtttOoCç Ixstvcu rnS^avi , xaTtîre tov izaripa. o»; ôrre;
» Eiç iico<|u«v iXôovra toù Ociûtty] rj5 |i.r,-pvti iwww. Zos., 11 , 61.
réglés de sa bru qui , marchant sur le9 traces des Messaline et des Faustine, se serait livrée à des hommes de la plus basse condition Mais cette nouvelle explication n'est pas plus vraisemblable que la première , car les écrivains contemporains eussent laissé entrevoir quelque chose des désordres de Fausta dans l'intérêt même de Constantin. Les chrétiens , par exemple , n'auraient pas manqué de montrer comme légitime le châtiment de cette femme , qui portait , à leurs yeux , le sceau d'une race maudite ; enfin jamais Julien , quoique son neveu, n'aurait osé louer dans un panégyrique, non - seulement son incomparable beauté , mais ses vertus domestiques et surtout sa fidélité à son mari a : il eût gardé le silence , plutôt que d'appeler, par un mensonge imprudent , la malignité publique sur la victime qu'il voulait honorer. La version la plus naturelle et la plus acceptable, consiste à dire que Fausta était parvenue à développer, dans lame ombrageuse de Constantin, une secrète jalousie contre son fils ; qu'elle avait accusé ce jeune homme , que ses succès enivraient peutêtre d'une folle confiance, de conspirer contre son
1 Kdbtttvr«v &i y nvi tûv K&upowptav p.otx<i>u.fmv rîl tft5 XeoTpcS âXt*f ivaircRVip5vat içp&<rrâl;aç. Philost., Hist. ecr., h, l.
» Ttj uiv fà? ttyvttaç tcooGtov iripiw, xai xdtXXwK «il^m*, x*t rpo-
TTOiv àptTTî , &jov eux iXXij pvaod fc£î«K é* fi; tripot tv* <rr.v ik
jjLti-rfpa, àXp«vTw; *» xaOapà; toc oi»«irr.Tas tswto; ^X»tt»<j«v... JuKrt. Qrat. i, p. 16.
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père1, et que celui-ci, toujours aveugle dans sa colère, l'aurait fail tuer sans vouloir l'entendre*; puis, détrompé et repentant, aurait tué encore pour le venger. Le meurtre de Licinianus, que rien ne motive dans les premières hypothèses, trouverait au contraire ici une sorte d'explication.
Au reste , ces assassinats furent suivis d'un grand nombre d'autres, qui atteignirent des hommes marquants et des familiers du palais3; il eût fallu remonter jusqu'à Néron, pour trouver dans la vie d'un empereur tant de meurtres domestiques. L'épouvante et la consternation régnaient partout: une nuit on afficha sur les portes du palais les vers suivants, qui contenaient une double allusion à la cruauté du prince et à ses prodigalités fastueuses : « Ne regrettez « plus l'âge d'or que nous donna le bon Saturne ; « nous avons ici l'âge de perles , mais tel que le « donnent les Nérons 4. » C'était un des ministres de l'empereur, Ablavius, qui avait composé cette épigramme sanglante. H est certain que la vie de Constantin fut dès lors en proie à bien des remords5. Les
*ciliwt quotl proditores regni ejus esse voluiasent. Greg. Turoit.f Uist. Franc. , t, 3fi.
* ôv xaraxTSivtt àtpiTOv. Suicl. Kpt<nroc.
* Numerosoi amicos. Eutr., x , 6.
« Saturai aurea sœcia qui» requirat?
* Codio^ Orig. C. P., p. 34-— Zo$.f tif p. 6r.
historiens polythéistes racontent que pour recouvrer cette paix intérieure qu'il avait perdue , il s'adressa aux prêtres des mystères , qui le repoussèrent en disant que de tels crimes n'avaient point d'expiation *, et qu'alors un Égyptien venu d'Espagne à Rome, lui enseigna une recette qui blanchissait l'âme de toutes ses souillures. Cette recette était le baptême, et l'on croit reconnaître, dans le prétendu magicien , l'Égyptien Osius , évêque de Cordoue. De telles anecdotes couraient de bouche en bouche parmi les païens pour noircir, dans la personne de Constantin, la doctrine qui lui offrait du moins les consolations du repentir.
A partir de cette année 3a6 , Constantin n'appartient plus spécialement à l'histoire des Gaules; il semble même avoir oublié cette province, qui passa des mains de Crispus dans celles du jeune Constantin , âgé de dix ans. S'il s'en souvint , ce fut pour envoyer en exil à Trêves l'éloquent défenseur du symbole de Nicée, Athanase, qu'il sacrifia aux ariens, dans une de ces oscillations de foi qui dénotaient en lui une religion encore mal éclairée. Je ne dirai donc point comment, en haine de Rome *, il
• EiireVrwv $s àç où içapoJtôoTcu Kaôapticû tpwroç îy<wi€ii(iaTa TT,XixaÔTOt xx&f4pxi iuvajAivcç, Atyirno; uç il fêupîxç i{; rfiv frtipiw iXtàv, x%\ raî; itç t« fiauxtXcta pvaiÇt awifas ftvofuwc, <w>xwv t» KwvoTxrm*, ir«<nj< «(aaptoJoç àvatpiTUOiv tîvou rh xSr* xptemawwv SiiSiCau-ioaTo $c£gw. Zos., n, p. 6x.
fonda Constantinople f pour être la capitale chrétienne de l'empire j comment il attaqua le paganisme par des exhortations aux peuples, par des faveurs portées sur son rival, par des mesures de persécution directes ou détournées , fermant des temples sous prétexte de vétusté , ou supprimant des cérémonies et des assemblées sous couleur d'immoralité publique \ Ce fut lui qui traça à ses successeurs la méthode qu'ils suivirent , pour la plupart, celle d'interpréter la liberté des cultes au profit d'un seul, de tourner l'édit de Milan , quand on n'osait pas le heurter de front. Il est juste d'ajouter que cette passion des choses religieuses ne l'enleva pas complètement aux soins politiques , qu'il organisa l'administration romaine avec une intelligence élevée et ferme , qu'il maintint la tranquillité au dedans, et qu'il fit respecter l'empire au dehors avec une dignité qui rappela les beaux jours de Dioclétien.
Mais ses cruautés , son despotisme , ses prodigalités, qui nécessitèrent des impôts ruineux, et enfin son mépris affecté pour les mœurs et les croyances de son pays, lui valurent , de la part de ses contemporains, un jugement sévère , en dehors des partis. Il courut, de son vivant, un proverbe populaire, qui disait que, pendant les dix premières
nxabctx. (a) Zos. h, p. 6r. — V. Tillem., Hist, emp.t iv, p. ao3. seqq.
1 Us temples de Venus Uranie à Aphaque et à Héliopolis en Phéuicîe, celui d'Esculape à Èges en Çilicie , elc.
années de son principat , il avait été un trompeu r consommé , pendant la seconde dizaine un brigand, et pendant la troisième un mineur, à cause de ses profusions immodérées1. Dans une sphère plus relevée, un écrivain du temps le déclarait comparable aux princes les plus distingués pendant une moitié de sa vie, aux médiocres pendant l'autre 3. Plus généreuse que les contemporains , la postérité , qui oublie les souffrances passagères d'un règne , pour n'en voir que les résultats durables , lui a confirmé le nom de grand. Les chefs des révolutions gagnent à être considérés de loin, après le développement de leur ouvrage, quand ce qu'ils entrevoyaient est devenu visible à tous; quand ce qu'ils pressentaient est devenu l'opinion du monde. Leurs misères personnelles, leurs petitesses, leurs vices, s effacent, disparaissent dans l'ombre , tandis qu'ils empruntent aux institutions qui grandissent une gloire qui grandit avec elles. Mais le rôle de révolutionnaire exige de rares qualités. Cet instinct des besoins d'un peuple , ces confidences dç l'avenir ne s'adressent qu'à des esprits fermes, à des intelligences libres et hardies, à des cœurs capables de foi et
* Uode proverbio vulgari, Trachala, decem annts preestanti&ûmns , duodccitn séquentiels latro, deoem novis&imift piipillus. Anr. Tict., Epi t. 4t. — Aurélius Victor lui compte vingt-deux années de règne, contre l'opinion commune.
* Vir, primo imperii tempore , optimis principtbtu, ulUmo mediis comparandus. Eutr., x,S.
d'élan; et c'est là précisément ce qui fait la grandeur parmi les hommes.
Constantin mourut le 11 mai 337, près de cette ville de Nicomédie où se jouaient tous les grands drames du christianisme , baptisé par les mains d'un évèque arien. La mort le fit rentrer sous la loi religieuse qu'il avait fondée et qu'il travaillait à détruire; tandis que Constantinople réclamait son corps , pour lui donner la sépulture chrétienne dans l'église des Apôtres, Rome fit célébrer son apothéose *. On peut dire que le premier empereur chrétien reçut sur son tombeau une hécatombe de sang humain , et ce sang fut celui de sa famille. Dans les dernières années de sa vie, il avait rapproché de lui ses frères , et, sans les associer à l'action du pouvoir, il leur avait donné un rang , des honneurs et le titre de Nobilissimes ; mais il avait plus fait pour deux de ses neveux, fils de Dalmatius, jeunes gens de grand mérite; il avait élevé l'un à la dignité de César, l'autre à celle de roi du Pont, pour fortifier sa succession , craignant avec raison que l'incapacité de ses fils ne laissât tout périr après lui9. Ce furent là ses dernières volontés, écrites dans son testament ; mais il avait à peine fermé les yeux, que les soldats , révoltés, firent main-basse sur ses
• Inter divos meruit referri. Eutr., x, 8. — Divo Constantino Àuguslo. Kckel., Doctr. nu m., vin.
* V. Tillem., H'u. Emp.y iv, p. a 58 seq.; «87
neveux , sur ses frères, sur ses ministres, et débarrassèrent ses enfants de concurrents qui les alarmaient, et de conseillers qui les gênaient. Le cri public accusa Constance de ces meurtres odieux x, qui n'eurent pourtant pas tout le résultat qu'il s'en promettait, car des mains charitables sauvèrent deux des fils de Julius Constantius, second frère de Constantin, Gallus et Julien encore en bas âge. On verra qu'un de ces enfants était prédestiné au châtiment de Constance et à la réhabilitation de sa famille.
1 Eutr., x, 9. — Julian. ad Athen., p. 497- — Hieron. Chro*. — Zos.t 11, p. 68. — Athan. ad Solit.
Partage de l'empire entre les enfants de Constantin ; leurs querelles. — ConsUDtin-le-Jeune est empereur des Gaules; il se déclare le protecteur des doctrines catholiques contre Constance. — Luttes de l'arianisrae ; séjour d'Athanase à Trêves. — L'Église gauloise devient le centre de l'orthodoxie. — Coostantin-le- Jeune renvoie Athanase en Égypte. — 11 fait la guerre à son frère Constant , eu Italie ; il est tué ; Constant devient maître des Gaules. — Vices de Constant ; sa mauvaise administration. — Il prend le patronage de l'Église orthodoxe contre les ariens. — Portrait des Franks d'après Libauius. --- Conspiration de Magnence; mort de Constant. — Magntnce provoque la réaction païenne ; il est défait par Constance à la bataille de Murse; il s'enfuit à Lyon et se tue. — Les Alamans, sous la conduite de Khnodomar, inondent la Gaule. — Arrivée de Constance à Arles ; l'empereur arien veut extirper le catholicisme des Gaules; concile d'Arles; condamnation d'Athanase. — Persécution arienne. — Hilaire de Poitiers; sa remontrance à l'empereur; il , est condamné au concile de Béziers et banni en Phrygie. — Ses travaux dans son exil; ses chagrins; sa lettre à sa fille Abra. — Intérieur d'une famille d'évèque en Gaule au quatrième siècle.
Après avoir ainsi déchiré par l'épée le testament de leur père , les enfants de Constantin se partagèrent amiablement l'empire : Constantin , l'aîné, garda le département des Gaules, qui avait été celui de Constance Chlore et du grand Constantin , et le berceau de la fortune des Flavius. Constance, le second, eut Constantinople et l'Orient; et Constant, le dernier, reçut, pour sa part, Rome, l'Italie, l'Uly-
rie, la Grèce, l'Afrique et la Pannonie1. De ces nouveaux maîtres du monde, le moins médiocre assurément était l'aîné, qui joignait au caractère ardent de son père , quelque chose des qualités qui avaient donné tant de popularité à son aïeul; mais l'infortunée Fausta lui avait transmis, aveç le sang de Maximien Hercule , l'inconsistance d'esprit si fatale à sa race. A peinç avait-il consenti au partage de l'empire qu'il s'en repentit, et voulut qu'on remaniât les lots , se prétendant lésé dans le sien , qui renfermait pourtant les meilleures armées avec les populations les plus belliqueuses, et réclamant taitfot l'Afrique, tantôt une portion de l'Italie et Rome elle-même, à titre de dédommagement a. Habitués à ces accès de violence peu durables, les frères de Constantin semblèrent d'abord accéder à sa réclamation, puis se retirèrent peu à peu et traînèrent les choses en longueur dans le but manifeste de ne rien terminer. Celui-ci , furieux de se voir jouer, forma contre l'un et Vautre un plan de vengeance : contre Constant , son voisin , il songea à l'emploi des armes; contre Constance , que l'épée ne pouvait guère atteindre, il médita une campagne d'intrigues politiques.
Les circonstances semblaient le favoriser, surtout en Orient. Esprit vain et brouillon , infatué de pré-
1 Aur. Vict., Epit. 41. — Zos., 11 , 68 , C9. — Julian. Orat. 1, 33, 34. * Zo»., 11, 69. — Monod. in mort. Constant., p. 4
tentions théologiques, et déjà le serviteur de ses eunuques qui, dirigés eux-mêmes par des évèques ariens , voulaient réglementer l'Église , Constance fournissait à un adversaire habile des prétextes respectables pour intervenir dans ses affaires , au nom des catholiques opprimés. 11 y avait une belle place à prendre pour un empereur des Gaules , celle de protecteur de l'orthodoxie consubstantialiste , qui était la communion de l'Occident, contre Tarianisme, objet exclusif des prédilections de Constance; il fallait rallier à soi les catholiques sur toute la surface de l'empire , et planter au sommet des Alpes, sous l'escorte de dix légions, le drapeau de Nicée, comme le grand Constantin y avait planté le labarum : ce rôle qui voulait de la résolution et de l'audace , le jeune Constantin parut l avoir compris. Mais, avant d'entrer dans les événements amenés par sa politique, je dirai quelques mots de la querelle des consubstantialistes et des ariens, qui doit nous occuper fréquemment dans le cours de cette histoire.
De toutes les discussions que pouvait soulever la théologie chrétienne, la plus délicate, sans contredit, la plus dangereuse par ses conséquences possibles, était celle de la nature du Verbe fait chair, et des rapports du Christ avec Dieu son père. Elle marchait entre deux écueils également redoutables. D'un côté , en insistant sur la séparation des personnes
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divines , on risquait d'affaiblir l'unité de Dieu et de transformer la Trinité en un paganisme trithéistique ; d'un autre côté, en subordonnant avec trop de rigueur les dogmes chrétiens au principe de l'unité de Dieu, on arrivait à la confusion des personnes divines, et la réalité du sacrifice de la croix s'évanouissait. Dans l'une et l'autre hypothèse, c'était détruire la noble et sainte théorie de l'union de la nature divine avec la nature humaine, gardant leurs attributs séparés, conservant sans atteinte la conception pure de l'esprit infini , niais la rapprochant de l'existence finie des choses, et mettant en contact Dieu et l'humanité, son ouvrage1; en d'autres termes, c'était frapper au cœur le christianisme lui-même. Plusieurs tentatives d'explication avaient eu lieu depuis les temps apostoliques, sans que l'Église en adoptât aucune, satisfaite de repousser l'erreur sans indiquer elle-même la vérité , et signalant les écueils sans montrer le port. Ainsi , elle avait condamné les Patripassiens qui, absorbant la Trinité dans un être indivisible et indistinct, prétendaient que le Père, le Fils et le Saint-Esprit avaient souffert et étaient morts ensemble dans la personne de l'homme-Jésus \ Elle condamna également l'unitaire Sabellius qui, ne voyant dans la Trinité qu'une substance unique sous trois aspects
' V. le bel ouvrage de M. Milman, Hittory t>f Chrutianity, I. m, c. 4. 1 Pafripcuiani.
différents, l'interprétait non par la triplicitédes personnes, mais par la triple manière d'en considérer une seule l. Ces hérésies se présentaient comme des conséquences inévitables , dès que la balance penchait trop fortement vers l'unité de Dieu ; il s'en présentait de plus funestes encore , lorsqu'on exagérait la distinction des personnes. Plusieurs hérésiarques aboutirent par cette dernière voie à un polythéisme véritable ou à cette dualité monstrueuse, à cet antagonisme de deux principes rivaux qui faisait le fond des doctrines gnostiques , et pour lequel l'Église catholique n'eut jamais assez d'anathèmes*. Vers le commencement du quatrième siècle , la question des natures divines était donc arrivée à cet état qu'il existait des décisions négatives particulières, et point d'interprétation générale, point de symbole positif.
C'était dans l'école chrétienne d'Alexandrie que les systèmes de métaphysique religieuse étaient controversés avec le plus de science et d'ardeur. Vers Tannée 319, l'évêque Alexandre ayant enseigné que le Verbe était un avec le Père , coéternel à lui , égal à lui en puissance et Dieu comme lui ; un diacre de la même église , nommé Arius, se mit à prêcher la doctrine contraire, soutenant que le Fils
1 Théodoret., Iltcret. fab., u , 9. — Epiph., tf/rrr<.,fia.
* Iren. r. — Tcrtul., de carn. Christ. — Théodore»., ffœrrt. Jnb.y 11. — Epiph., Ilarcs.y 27, *8 , seqq. — Cf. le tome u de cet ouvrage, c. 5.
était inférieur en puissance, inférieur en durée, puisqu'il était engendré, et que l'engendré est venu nécessairement après l'engendrant 1 ; qu'enfin , le Fils était une créature parfaite , sans doute , et très-semblable à Dieu , mais non Dieu elle-même. On ne sait pas bien à quelle limite s'arrêtait Arius sur ce terrain glissant; mais la logique, prompte et fatale dans sa marche, comme ces coursiers dont parle Homère, était arrivée de prime saut, chez ses disciples, aux dernières conséquences de l'hypothèse. Beaucoup prêchaient déjà que le Christ n'était qu'une émanation divine; d'autres, qu'il n'était qu'un homme inspiré. L'incrédulité était tout près, et se manifesta bientôt sous la forme la plus brutale , dans ce mot d'un évéque d'Àntioche : « Si Dieu a pu avoir un fils, il a donc une femme a. » La controverse entre Arius et Alexandre divisa tout l'Orient, église contre église, ville contre ville, peuple contre peuple; on se battit et le sang coula en plusieurs lieux. La guerre de parole et de plume régnait, dans sa plus grande force, en 324, lorsque Constantin devint maître de l'Asie par la chute de Licinius. Alarmé de cette agitation qui pouvait nuire à la solidité de sa conquête, mal éclairé d'ailleurs
1 Soz . , i , 1 5. — Thcod ; , i , 4 . — Athan . pass. — Flcury, Wst. ecc/. , x. — TiUem., Hisl. rcc/., vi, p. i3q et suiv.
* Nam si filiiis, necesse est ut formina sit. Hilar. in Const., if p. 1*48, ed. Pcoed., Pari», 1693.
sur la gravité du débat qu'il jugeait frivole , puéril, absurde , et propre seulement à provoquer la risée des païens », il écrivit aux deux champions, Arius et Alexandre y une lettre dans laquelle le premier empereur chrétien prodiguait les qualifications les plus injurieuses à la question fondamentale du christianisme. Dans son désir de rétablir la paix, il les réprimandait, il les suppliait, il leur ordonnait de se réconcilier. « Rendez-moi , disait-il , des jours « sereins et des nuits tranquilles 9; » mais les chefs se seraient embrassés fraternellement , que la question n'en aurait pas moins subsisté avec la nécessité de la résoudre.
Le concile œcuménique de Nicée la trancha par la rédaction d'un symbole où la consubstantialité du Père et du Fils, et , par suite sa coéternité et son égalité en puissance, furent posées comme base de la foi catholique. Ce fut encore un Alexandrin , le diacre Athanase, qui domina les discussions du concile, et fournit ce mot de consubstantialité 3, devenu le terme virtuel de la doctrine orthodoxe. Arius, vaincu , fut exilé par l'empereur, et Atha-
4 M»p«< xal Xifltv iùtiXoûc àçopjMw Oitîp jurotieu ttvô< Çww»k
(iipwç 6icip piupûv xaî Xiwt sXaxtOTuv.... èi9 4Xrç«« xat pa-rata; «ptXo-
vcuuac * &}pu&Q tcwtoî ion , xat irou&uuûç àvoîauç à^ptorrovra fiâXXov
Constantin, epist. Ar. et Alex. ap. Euseb., V . C.t n, 68, 69, 70, 71.
• Atouts ©5v [*« -yaXnvàç fùv fyipa; vuxr*;, ? âfupi'pcu;. Constantin., Epist. Ar. et Alex. ut. tuy. 9 a.
* ôuGtvata, consubstantialitas.
nase promu au siège épiscopal d'Alexandrie , que la mort d'Alexandre rendait vacant. Mais, au bout de quelques années, la situation des choses changea avec les idées de l'empereur, tombé alors sous l'influence des ariens : Arius fut rappelé à la cour, tandis qu'Athanase , chassé de son siège , était relégué au fond des Gaules. Le banni trouva , dans la ville de Trêves, en 335 , un accueil empressé et respectueux de la part des évêques et de celle du jeune Constantin, alors César Ce fut, pour le christianisme gaulois et pour les destinées religieuses de tout l'Occident , un événement décisif que l'arrivée du fondateur de la foi de Nicée, de ce docteur déjà si célèbre , que rehaussait encore aux yeux des fidèles la gloire de la persécution.
Élevé par les soins de l'évèque d'Alexandrie et près du sanctuaire , Athanase était , dans toute la force du mot, un enfant de l'Église, mais d'une église savante, où les études profanes marchaient de pair avec les études sacrées; où l'on puisait surtout dans la philosophie des armes pour la controverse religieuse. Athanase avait tout appris; puis, fatigué du néant de la science , il avait couru s'enterrer dans la solitude pour amortir par les pratiques de l'ascétisme l'inquiétude inépuisable qui le tourmentait ; de la solitude il était prompteraent revenu aux livres, à l'action, à la dispute
1 Alhan. Apol. t.— Epist. Const. ad pop. Alex. ap. Alhan. m. «•
pour lesquels Dieu l'avait créé. A le v«r seulement, on eût méprisé un tel adversaire , car il était petit et laid , et ressemblait, si Ton en croit Julien, à un avorton 1 ; mais cet avorton renfermait dans son sein les deux forces qui remuent le monde , la puissance du talent et la puissance de la volonté. Quand cet homme, petit et laid, était animé par la controverse, il grandissait, son œil étincelait, et son visage , suivant le mot d'un contemporain , prenait quelque chose de la beauté terrible des anges9. C'est alors qu'il entraînait les conciles, qu'il armait les villes pour sa cause , qu'il faisait descendre , du fond de la Thébaïde , les légions de Pacôme et d'Antoine , qu'il faisait trembler jusqu'aux empereurs. Ne l'accusa-ton pas de vouloir affamer Constantinople , en empêchant le départ des blés de l'Egypte3? Depuis le temps des Gracques, tribun pareil à celui-là n'avait point paru dans Je monde romain. Lever son exil, le renvoyer à son siège d'Alexandrie, c'était, avec les dispositions de Constance , avec la force qu'avaient pris les ariens, y renvoyer la discorde et la guerre : le jeune Constantin s'était arrêté à ce projet.
Pour le colorer d'un prétexte honorable , il pré-
1 ÀvôpéMitoxeç •ÙTttofe. Julian., Epiu. 5i, p. an.
• kyiùuùç -ri ilSoç. Greg. Naa., Orat. ai, 9.
* Àthan. ap. 11, p. 8o5. — Socr., p. 739 et 8o5. — Socr., p, 71.— Theodoret, x, 39.
tendit que son père, au lit de mort, s'était repenti de l'exil d'Atbanase, et avait ordonné le rappel de l'évêque égyptien, mais que cet ordre avait été supprimé par une perfidie des ariens1. Il était fort douteux que le grand Constantin, qui expirait dans les bras du plus implacable ennemi des orthodoxes, Eusèbe de Nicomédie, eût jamais rien commandé de pareil ; toutefois le fils s'en porta garant , et il signifia nettement à Constance qu'il exigeait en cela l'exécution des volontés de leur père. En même temps , et, sans attendre sa réponse, il informa l'église catholique et le peuple d'Alexandrie du retour prochain de leur évêque. Il énonçait dans sa lettre qu'Athanase n'avait point été réellement banni par Constantin, mais envoyé pour un temps dans les Gaules, par simple mesure de précaution et de sûreté, u afin de le sauver de la gueule des hommes qui se « ruaient sur lui a » : il désignait ainsi les ariens. Il terminait par ces mots : « Quand le religieux évè- « que paraîtra devant vous, vous saurez de quelle a vénération je l'ai entouré; et vous n'en serez pas a surpris; car c'est l'image de vos regrets et la « dignité d'un si grand homme , qui ont ému et « aiguillonné mon âme \ m Tandis que cette lettre, - écrite directement par l'empereur des Gaules à
1 Vil. Athau ap. Phot. 5.
* Â^xpifa) twv q>ftpu*jf«»v tûv iicuuijiivw aùrû dcv&pâv. Ep. Coost. «p. Atli. » Xcù 7«p tw îfri» <Wxw, ™ «n,T«'e6,J m&w iWw, *« ™ ™
une ville sujette de Constance , gagnait Alexandrie par la voie de mer, Athauase partit avec Constantinle-Jeune pour Viininac , en Pannonie , où les trois empereurs s'étaient donné rendez- vous, afin d'y traiter encore du remaniement de l'empire. A la vue du prêtre qu'il n'attendait pas, Constance, habile à cacher ses émotions , parut consentir avec joie au projet de son frère ; Constant le fit avec plus de sincérité, soit parce qu'il était catholique, soit parce que, souverain de provinces en majorité catholiques , il ne voulait point laisser à un autre le protectorat exclusif de la catholicité; et Athanase se mit en route pour l'Egypte, encouragé, avoué, caressé par tous *. Mais, à peine eut-il touché l'Orient qu'il rencontra à chaque pas les intrigues de Constance: partout des pièges, des menaces, des insultes et, en revanche, de la part des catholiques, un enthousiasme qui allait jusqu'à la. sédition a. Un an à peine s'écoula, et déjà toute l'Égypte était en feu, et Athanase se voyait contraint d'en appeler pour la seconde fois à l'empereur des Gaules.
Mais cet appui lui manqua tout à coup, par suite des passions aveugles et de la légèreté de son protecteur. En effet, Constantin-le-Jeune , sorti plus
xo6tou <xv*pè< <rxt}o*, ti< toûto cxîvit xat irpoirpiirtv. Epist. ComL ap. Athan. ap. i.
■ Athan. ad Solit.y p. 8x4.
1 Athan. ad Sotit.; ap, n . ~ Théodore! , 11. — a. Taie»., Mit. •fc/., viu.
aigri que jamais de la conférence de Viminac, avait résolu de recourir aux armes et de profiter pour cela de deux circonstances, savoir, une guerre assez importante qui venait d'éclater en Pannonie entre Constant et les nations gothiques; et une autre que Constance soutenait depuis plusieurs années v contre les Perses , guerre mal conduite , funeste à l'empire et humiliante pour le nom romain. Il fit donc de grands préparatifs avec précipitation, et sans s'inquiéter d'autres circonstances qui devaient lui faire différer son projet, s'il avait eu quelque bon sens. En premier lieu , les populations de la Gaule et les armées se trouvaient alors en proie à une maladie épidémique que les écrivains contemporains qualifient de peste 1 ; en second lieu , luimême allait se marier à une jeune fille^ qui habitait l'Espagne; déjà les fiançailles étaient célébrées , les présents de noces envoyés, les ambassadeurs partis pour recevoir la fiancée des mains de sa famille3; mais rien n'arrêta Constantin ; iï fallait que son idée dominante suivît son cours; et il fondit sur l'Italie comme un brigand 3. La surprise fut telle au midi des Alpes, qu'il put, sans opposition , traverser la plaine du Pô, enlever Aquilée et s'y fortifier. Cependant la maladie s'appesantit sur son armée
1 Monod. in mort. Constant. , n, io.
' Fi* ISys'^v i:rEu.îTî' ■r£t*r€f»î Mnnod . 11
• Lalrociuii spede... irrail. Àur. Vicl., MpU.
avec un redoublement de violence, de sorte que, n'osant avancer, il se mit à battre le pays d'alentour, pillant et dévastant sans ménagement, sans précaution , comme eût fait un homme ivre, c'est le mot dont se servent les historiens1. Constant, à cette nouvelle , s'arrangea comme il put avec les Goths , et détacha une partie de son armée pour aller couvrir en toute hâte les passages des Alpes Carniques ; mais ses généraux , n'apercevant rien , poussèrent leur marche jusqu'auprès d'Aquilée , où ils rencontrèrent les troupes de Constantin. Voyant alors à quel ennemi ils avaient affaire , ils tendirent une embûche dans laquelle l'empereur des Gaules alla donner téte baissée. Après avoir caché leurs meilleures troupes autour d'une petite plaine que traverse la rivière d'Alsa , ils feignirent d'avoir peur et de fuir *; Constantin ne manqua pas de se lancer à leur poursuite, et Ton devine ce qui arriva. Ses légions , cernées tout à coup , furent enfoncées et tâillées en pièces. Lui-même périt dans la mêlée, renversé par son cheval et bientôt percé de coups de lance et d'épée. Son cadavre resta sur la place , tellement défiguré et méconnaissable que les soldats pannoniens, le prenant pour un mort du commun, le jetèrent avec beaucoup d'autres dans le lit de
1 Incatitus fœdeque temulentus. Aur. Vict., Epie. *r.
* Zo». h, p. 70. — Aur. Vict., Epit. 41.— Eulr., x, 9.
l'Alsa. Constant l'y fit repêcher , et l'envoya à Byzance , dans la sépulture de leur famille \
C'était un bien misérable dénouement pour de si vastes projets; et pourtant cette fin qui semblait celle d'un voleur pris dans son propre piège, émut assez fortement la Gaule, tant on y redoutait F avènement de Constant. Nous avons la preuve de ce vif intérêt dans un ouvrage contemporain , espèce d'élégie en prose, intitulée Monodie, improvisée par un Grec de Marseille ou d'Arles, et récitée dans cette dernière ville, qui était, comme on sait, la patrie du jeune Constantin a. Quoique cette pièce ne soit guère qu'une déclamation de rhétorique , il s'y mêle, par intervalle, des traits d'une douleur bien sentie. L'orateur s'attache surtout à disculper son héros de l'odieux de cette guerre, entreprise par un frère contre son frère : suivant lui, ce n'est point Constantin qu'il faut condamner, ce sont ses mauvais conseillers, ce sont les semeurs de discorde 3 qui s'étaient interposés entre son frère et lui. 11 donne aussi une pensée de regret à cette jeune fille que les envoyés de la Gaule étaient allés chercher en Espagne, et qui accourait sans doute toute joyeuse , et parée des dons de son fiancé : « Oh !
1 Zon., p. ii. — Eutr., x , 9. — Aur. Vict., Epit. 41. — Monod., 3, 4.
* Txv otp irarpî^x... Monod., 4*
* ÀôXiax*tX», xai xas&a Siwt? apLpivu... <iuxo<p«rrai xal itcvnpcî. Monod., 7, *•
a s'écrie-t-il , que va-t-elle dire, quand on lui portera a la nouvelle que tu as vécu , ô Constantin ; que tu « es enseveli dans le tombeau ; que tu n'as plus à o cœur Thyménée ni les autres choses de ce monde 1 ? « Que va-t-elle dire? quels cris va-t-elle pousser? « comme le deuil remplacera ses parures ! comme « elle deviendra triste et sombre , elle qui partait « avec tant de bonheur! Elle paraîtra et personne « ne criera hyménée ! personne n'allumera la torche « des noces a : les chants lugubres et les géinisse- « ments de tant d'hommes inconsolables l'acueille- « ront seuls parmi nous. Alors, dénouant sa longue « chevelure , elle la fera tomber sous le ciseau , en a témoignage de sa douleur3. »
Ce qui inspirait en Gaule une si profonde répugnance contre Constant , c'était sa dégradation morale. Élevé dans la corruption des mœurs de l'Orient, il était à peine homme, et il laissa en mourant sa femme encore vierge 4; mais des favoris qu'il prenait parmi les otages ou les jeunes captifs germains disposaient de lui et du gouvernement5, pillant les deniers de l'État , rançonnant les citoyens et les vexant
(ir^evoç. Monod., n.
* Oox fr|**v*icv inroû n; oùrri • otôi JfOfMnXiev dcvotyit X*jnw$*- Mo' nod., /. c.
* Toipov Jl foXo< oùt$ , xat xoupà «ivetf«ç far«. Monod,, Ibid. 4 Alban. ad Solit., p 856. — Amrn. « , 1 1 .
* Obsides, et prelio qiuesito» pueros veousliore» , quoi cultias habilitât,
à plaisir. Le temps qu'il ne donnait pas à la débauche , Constant remployait à des chasses qui duraient des semaines entières et embrassaient plusieurs provinces l. Sous un pareil souverain , les prévarications des ministres restaient impunies ou ignorées, et le cynisme de la mauvaise administration égalait celui des mauvaises moeurs. Essayant de cacher ses vices sous le masque de l'hypocrisie religieuse , le fils de Constantin affectait une grande aversion pour les spectacles , que les chrétiens condamnaient , et , en revanche, un grand goût pour les disputes théologiques dans lesquelles il se montrait , comme catholique, ce qu'était Constance comme arien , c'est-à-dire présomptueux et brouillon. On raconte qu'un jour il fit venir deux évéques ariens pour discuter avec eux sur les substances divines, et que déjà ceux-ci l'embarrassaient dans leurs subtilités, quand l'évêque de Trêves, Maximin, arriva et les fit chasser*. Tel qu'il était, il comprit la politique suivie par son frère aîné , et s'en fit le continuateur.
Entrant donc en communication avec Àthanase ,
libidine hujusmodi arsissepro ccrto habetur. Aur. Vict. — Cas.— Zon., xui, 6. — Zoi., n, 69.
1 Venandi cupidine, per sylvas sallusque errabat. Aur. Vict., Epit. St. — Liban., or. mi, p. 144.
* Alban., D* syn.} p. 894.-800-., 11, i».— Soi., m, 10. — Hilar.
qui avait de nouveau quitté l'Egypte ., il le reçut en Italie , puis en Gaule , où il lui ménagea une conférence avec le fameux Osius , évêque de Cordoue 1 , l'un des rédacteurs du symbole de Nicée. C'est là que fut arrêté le projet d'un concile œcuménique, mais surtout occidental , que l'on Voulait opposer aux assemblées violentes que les ariens multipliaient en Orient, pour anathématiser Athanase et la doctrine de la co nsubs tan ti alité. L'empereur choisit Sardique , en Illyrie. Son zèle d'orthodoxe l'emporta bien loin, puisqu'il promit de prendre les armes pour aller réintégrer lui-même, de force, sur leurs sièges, Athanase et les autres évêques catholiques a, si Constance ne le faisait pas de son plein gré. Sous de tels auspices, la réunion de Sardique, à laquelle l'empereur d Orient ne jugea pas prudent de s'opposer, devait être nombreuse, et elle le fut surtout par le concours des Occidentaux. La Gaule, à elle seule, y envoya trente-quatre évêques, tous catholiques, conduits par Maximin de Trêves. Quant à l'arianisme, il n'y compta qu'environ quatre-vingts représentants, presque tous Orientaux, qui désertèrent le concile dès qu'ils eurent reconnu les sentiments de la majorité. Il n'y eut plus dès lors de difficultés, et les pères de
1 Hilar. fragm. xi , p. 16. — Athan. ap. i, p. 676.
1 Theodoret , 11 , 6. — - Enfin, 1 , 19. -~ Socrat. , Eut. «ce, u , ai. — Soi., Hist. ecc, m, ao.
Sardique proclamèrent unanimement l'innocence d'Athanase et l'orthodoxie des doctrines de Nicée. Deux d'entre eux, Euphratas de Cologne et Vincent de Capoue, furent envoyés à Constance pour lui remettre en mains propres le procès-verbal des décisions du concile. Constant, pour plus de solennité, voulut leur adjoindre un de ses généraux , nommé Salianus, homme intègre et catholique zélé 1 : il le chargea particulièrement d une lettre dans laquelle il menaçait l'empereur d'Orient de cette promenade militaire dont j'ai parlé tout-à-Fheure. Nous laisserons l'ambassade ecclésiastique prendre la route de Constantinople , puis celle d'Antioche de Syrie , où elle devait rencontrer Constance , et nous reprendrons le fil des affaires politiques de la Gaule.
Tandis que ces choses absorbaient l'attention de l'empereur d'Occident , les Franks avaient recommencé leurs ravages, et Constant , peu soucieux de guerre et de fatigue, s'était mis à négocier avec eux*. 11 obtint, à prix d'argent, en 34 1, qu'ils mettraient bas les armes et que , par un simulacre d'obéissance , ils recevraient des rois de sa main. Il fit vraisemblablement la même chose dans l'île de
1 Athan. ap. iy p. 69a ; ad Soi., 8aa. — Theodoret , u, 6.
• Socr.,ii, i3. — Sozoni m. 6. — Liban., or. in. — Hieron. chron. — Idal. chron.
Bretagne avec les Scots, en 3^3 r, les proclama à jamais domptés, et revint en Gaule décoré des titres de triomphateur et de vainqueur des nations barbares, qu'il se décernait lui-même a. Ces lâches fanfaronnades trouvèrent, pour les louer, un bel esprit grec, le fameux Libanius, roi des écoles de l'Asie Mineure. Je passerais sous silence ce morceau écrit avec une recherche et un faux goût insupportables, s'il n'exprimait d'une manière assez curieuse l'idée qu'on se faisait en Orient du caractère, du nombre et de la force des nations frankes.
« Les Franks, dit-il , sont un peuple celtique qui « habite au-dessus du Rhin, vers l' Océan, dans des « demeures si bien disposées pour la guerre, qu'ils « en ont pris le nom de Phracti^, c'est-à-dire forti- « fiés , d'où , par corruption , on a fait FrankL « Leur nombre surpasse toute imagination , mais « leur puissance surpasse leur nombre. L'Océan agité « ne les effraie pas plus que la terre-ferme, et Fha- « leine des climats tempérés leur serait moins douce « que les froids du nord. Ce qui cause le malheur de « leurs voisins, c'est que ces Barbares ne connais- « sent aucun travail sédentaire ; ils ne savent que
4 Liban, or, tut p. 240, 14t. — Amm. xx, s Eckhel, Doctr. num, vin , p. ni.
* É<m -yi'voç KtXnxiv faip frfivov irorapwv in aùrèv Oxiavov xadiptcv, cùrmç tùpafjivoi t«v itf aÇiw, évrçiaÇovTau «î»pou7ôi\ Liban., orat. 3, p. 137.
<r porter les armes; leurs bons temps sont les temps « de guerre. Voyez un Frank mutilé , il continue à « combattre avec les débris de son corps ; qu'une « troupe de Franks soit victorieuse , elle ne s'arrête « plus dans la poursuite de son ennemi; qu'elle soit « vaincue et fugitive, le dernier terme de sa fuite « est le commencement d'une invasion. Leur loi ac- « corde des récompenses à la folle turbulence et des « honneurs à l'audace; à ses yeux, le repos est une < honte ou une maladie. Pour alimenter cet esprit « inquiet, les rois franks avaient soin de tenir sans c interruption leurs sujets en éveil , de ne les laisser a ni manger sans armes, ni dormir sans casques, ni « suspendre jamais leurs courses soit le jour, soit « la nuit. Une aventure suivait une aventure ; une « bande à peine partie se voyait poussée par une a autre bande ; c'était comme la mer, lorsque les « vents la soulèvent , et jettent ses flots contre le « rivage : une vague arrive et se brise ; une autre « l'atteint , la recouvre , puis une autre et une autre
« encore , sans fin ni trêve Pour que ce peuple
a comprît la paix, il a fallu un empereur romain « plus actif que lui , plus amoureux d'agitation , « plus désireux de guerre : alors il n'a plus osé « combattre, se considérant d'avance comme vaincu. « Ces bras qui s'étaient tendus pour lancer le jave- « lot, n'ont plus trouvé que des gestes suppliants
a pour demander une alliance x; et voilà que mainte- « nant les Franks reçoivent de nous des rois qui sont « plutôt leurs surveillants que leurs chefs. Ils dé- « pouillent leur humeur de bête fauve , pour de- * venir hommes et entretenir des rapports avec les « hommes. Le respect du serment a remplacé dans « leurs cœurs la frénésie du vol : et ainsi montrent- « ils qu'ils ont accepté la servitude , car, pour de « telles gens, ne point piller, c'est servir a. »
La lâcheté de Constant mit le comble à la haine publique, et ce prince, suivant le mot des historiens, devint « exécrable à tous 3 » : son ministre du trésor, le comte Marcellinus, qu'il avait offensé, on ne sait comment , se chargea aussi de la vengeance de tous. Afin de bien assurer ses coups, Marcellinus choisit non-seulement pour complice de sa conjuration , mais pour candidat à l'empire, le comte Magnence , commandant de la division des Joviens et des Hercu liens dans la garde impériale , personnage singulier, auquel nous nous arrêterons quelques instants, parce qu'il offre un type qui se
reproduira fréquemment dans la suite de nos récits,
ttpoÛTttvo*. Libaii., orat. 3 , p. i3.
■ Tè ^«p p4 fjiiv ftrfpcuç XwÇtoôfltt , tout* fcuwoiç JcuXtta. Liban., orat. 3, /. c.
* IntoferabiEs, injocundus. Eutr. x ; Exsecrabilis. Àur. Vict., Cas. 41.
celui du Germain romanisé. Magnence appartenait à une famille de Lètes franks, établis en Armorique sous le règne de Constantin 1 : on avait pu le voir lui— même , dans son enfance , traverser à la chaîne et sous le fouet d'un piqueur, ces mêmes provinces gauloises qu'on l'appelait maintenant à gouverner. Le père , devenu colon romain , avait échangé son nom teutonique contre le nom latin de Magnus , qui correspondait sans doute à sa haute taille, et le fils aîné, suivant l'usage du temps, avait pris le diminutif Magnentius. Deux autres fils, plus jeunes, Décentius et Désidérius, et une vieille Germaine, leur mère , complétaient cette famille, dont les mœurs présentaient un bizarre mélange de civilisation et de barbarie. Tandis que les enfants fréquentaient les écoles romaines et entraient l'un après l'autre dans la milice impériale, la mère conservait l'élément germanique au foyer de la maison. Douée de cette vertu de seconde vue que prétendaient posséder beaucoup de femmes de sa race , elle prophétisait sur leurs affaires domestiques, tirait les sorts , était consultée sur tout; et ses fils, généraux romains et chrétiens, continuèrent à l'écouter avec le même respect que s'ils eussent encore habité les huttes germaines des bords de
1 Tévoç ftlv &xa»v octô &xp€ap»v, juroixiicaç Jt tiç Aitgôç ftvoç ToXaraov. Zos.,/. c. Ortus parentibus barbarû, qui Galliam inhabitant. Aur. Vie t., 4*« — Êx« iwrpbç {ïpir roewov. Zoo. xni t 6. «—Breton gaulois, Armoricain.
la Saale*. Des derniers rangs de l'armée, Magnence s'était élevé rapidement au premier, par son esprit militaire, par sa bravoure, par ses mérites divers, car il avait acquis, dans la fréquentation des écoles, assez d'instruction et une sorte de faconde qui lui donnait de l'importance parmi ses compagnons d'armes ». De grade en grade , il était arrivé au poste de confiance qu'il occupait. Sous cette écorce romaine, un oeil attentif avait bientôt mis à nu le Barbare 3, avec ses instincts brutaux et sa légèreté de jugement; le comte Marcellinus ne s'y érait point trompé; mais, exempt de toute prétention pour lui-même, et plus vindicatif qu'ambitieux, il voulait un homme prompt, hardi , influent sur les troupes, et qui frappât sans trembler : à ce titre il choisissait bien.
Tout fut aisément convenu entre ces deux personnages, et on attendit l'occasion. Vers le milieu du mois de janvier 35o, l'empereur fit un voyage à Autun , en partie pour des affaires que nous ne connaissons pas, en partie pour chasser : une fois les affaires en train , il se jeta pour plusieurs jours, avec ses compagnons ordinaires , dans les vastes forêts
1 Kol toStcx , (xovtiv aknH toûtt.v tïvot itoXXau« icp©X*€t6ff«ç «potyfifccm iriirtiofjivoç. Zoj ic, p. 73.
* Legendi studio prompt us, sertnonis «cer... Aur. Vict., Epit. 41. — nauîtîo; tî t«ç t»v AaTtvwv u.rraax»v. Zo«., 11, p. 78.
* Ut potè gentis barbare diro alroque ingenio. Aur. VkU, Cas. k\.
qui entouraient alors et avoisinent encore aujourd'hui la ville d'Autun Magnence et Marcellinus étaient du voyage, ainsi que les Joviens et les Herculiens; et, pour surcroît de force donné aux conspirateurs , il leur arriva inopinément plusieurs escadrons de recrues illyriennes, qui venaient compléter les cadres de la cavalerie gauloise9. Quand on crut l'empereur assez loin, Marcellinus invita chez lui à souper tout ce qu'il y avait de plus notable dans la ville et dans les troupes, sous prétexte de fêter l'anniversaire de la naissance de son fils 3. Le repas se prolongea fort avant dans la nuit, au milieu de la gaieté , des chants, du vin qui coulait à grands flots ; et Marcellinus eut tout le temps nécessaire pour prendre ses dispositions ; il plaça des postes dans sa maison, au palais, dans les divers quartiers de la ville , dont il fit fermer les portes avec défense de laisser entrer ni sortir personne, de peur qu'on ne donnât l'éveil au dehors. Enfin, à un signal concerté , Magnence quitte la salle pour reparaître presque aussitôt , les épaules couvertes d'un man-
1 Yenandi cupidine, dum pcr sylvas saltusque errarer, conspiravtre
Aur. Vict., Epit. 41.
• Êv tout» ik xot Ix tin» Iv hXuptoîçbnriow it«iv«rX^«<nvT»v {vKiXtû;
1» * t • 1 *t** fc fc || * f | vviiuw jv.;T^1(
Zos.t 11 , p. 70.
* Natalem filii «imulans, plerosquead cœnam vocavit. Aur. Vict., Epit. 4 1 . — - ÈxôXit icpb; tortaaiv ôXXcuî Te mXXcbc iÇîjrcvTa; TtG ffrpar&Trtô'.y Rai M»y»i'vticv. Zos., 11, p. 69.
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teau de pourpré l; Les conjurés se levant à sa vue, le saluent à grands cris dés ncims d'empereur et d'Auguste ; ceux qui n'étaient point dans le secret imitent les autres par crainte , par entraînement , par trouble d'idées provenant de l'ivresse. On court au palais; les coffres du trésor sont enfoncés, et Ton répand, à pleines mains, l'argent parmi les soldats et le peuple ; en même temps , Mâgnence fait partir uti officier frank, nommé Gaïsoft, avec une petite troupe d'hommes dévoués pour aller surprendre et tUer Constant. Mâii, malgré toutes les précautions des conjurés, celui-ci avait eu vent de l'affaire et s'était mis à fuir à travers les bois, accompagné de quelques gârdes qui refusèrent de l'abandonner \
De forêt en forêt, de montagne en montagne , le fils de Constantin traversa TArvernie , les Cévennes et la haute Narbonnaise , poursuivi sans relâche, traqué comme une bête fauve. Il espérait, parla promptitude de sa fuite , gagner l'Espagne, ou se mettre en sûreté dans quelque gorge des Pyrénéès , car il n'osait se confier aux Gaulois; et Gaïson, à tout prix , voulait l'avoir mort ou vif. Poursûivant et poursuivi se rejoignirent enfin dans la petite ville
' Habitum venerabilem capit. Aur. Vict , Epit. 41.— Ba(nXu»jv <nOx*. Zos.t utu6. tnp, '
8 ToÔto;v i Kfcvorav; «ÙtOc^vo;, a^at... »?^t. Zos., „, p. ;o. — Conslans, fugire conaliw. Aur. Vict., Epit. 41.
d'Héléna, aujourd'hui Elne1, située sur les bords du Tech» entre Ruscinon et la frontière d'Espagne. Héléna , l'IUiberris des temps celtiques j restaurée et fortifiée par le grand Constantin, avait pris , eh reconnaissante, le nom de sa mère; mais ce nom ne porta pdint bonheur au petit-fils. Le& envoyés de Magnence le découvrirent tapi , tout tremblant, au fond d'un temple; on le reconnut malgré son déguisement; etGaïson le traînant dehors, le perça de son épée a. De tous les soldats de Constant un seul restait, le Frank Laniogaise, candidat ou surnuméraire dans un des corps de la garde impériale : il essaya de défendre son maître et fut blessé 3. Ainsi, les Franks figuraient déjà comme personnages héroïques dans les grands drames de l'empire romain : un d'eux tuait le fils de Constantin, un autre le défendait , un troisième s'asseyait à sa place sur le trône des Césars.
Marcellinus , homme d'État consommé , soutint de son influence et de ses conseils l'Empereur qu'il avait fait : il fut l'âme de cette révolution. On l'appelait dans les rangs de Constance « le
1 Apud Helenam oppidum Pyreoœo positum. Àur. Vie!., Epit. 4*' — Haud iongè ab Hispanis id castro, cui Helena? oomen est Zbs., n. — ôros., tu, au.
* KaraXt^tic Offi r«ï<T«vcç, itç tcvto fitTa tivwv lm\lxTt»v ctoXivtoç| omtpîtoi.... Zo»M ti, p. 70. — À Gaisone cum lectissimb misao iultrficilur. Aur. Vict., Epit. 4».
* Amm. Marccll., *y, 5.
« pédagogue du tyran. » Pour être plus utile à la cause qu'il avait fondée, il accepta le poste de maître des Offices, puis celui de maître des armées. Ce qui distinguait entre tous l'ancien préfet du trésor, c'était sa haine profonde, implacable, contre la maison de Constantin1. Magnence, de son colé, montrait assez d'intelligence de toutes choses et principalement de la guerre : en quelques jours , il eut transformé la Gaule en un vaste camp, où Ton ne voyait que passages de troupes et convois d'armes, où Ton n'entendait que le bruit du marteau sur l'enclume, et le cri des instructeurs qui exerçaient des recrues. 11 profitait, en même temps, de ses liens de consanguinité avec les Franks et les Saxons % pour tirer d'eux de bons auxiliaires à bon compte. Au milieu de ces préparatifs , il essayait d'endormir Constance par des négociations, lui demandant sa sœur pourfemme, et lui offrant en retour sa fille, car, en ce moment, l'empereur d'Orient était veuf. Ces propositions furent portées en Asie par deux évéques et deux notables Gaulois qui eurent ordre de prendre par la Libye et l'Egypte3, afin de voir Athanase en passant, d'excuser près de lui le meurtre de Constant, et de renouer, s'il
1 Ô ireu£c7pténc tgû Tvpawoo. Julian., Oral., n, p. 108.
xoi Sofrviç. Julian., Ont., i, p. 63.
* Atban , ap. e. 9, to.
était possible 9 l'alliance catholique entre l'Orient et les Gaules. Le coup était habile, mais Athanase en sentit le danger. Sans vouloir écouter les ambassadeurs, sans permettre qu'ils l'entretinssent en particulier, il les conduisit à l'église , et s adressant au peuple , il dit à haute voix j « Prions tous pour a le très-pieux empereur Constance! » Le peuple répondit : « Christ, assiste Constance1! » Mais, malgré cette prudente démarche , malgré les qualifications d'impie, de diable, de bête cruelle, que l'évèque d'Alexandrie affecta d'accumuler sur Magnence , pour détourner le soupçon 1 de complicité , il resta gravement compromis dans l'esprit de l'empereur : car ses ennemis avaient trop d'habileté pour laisser tomber une pareille accusation , et Constance trop d'aveuglement pour n'y pas croire.
Athanase était-il fondé à traiter M agnence comme un païen ? c'est ce qu'on serait tenté de croire , malgré les apparences de christianisme dont le nouvel empereur s'entoura jusqu'à la fin. Un de ses premiers actes fut d'autoriser les sacrifices nocturnes, que les lois défendaient , et que les païens honnêtes avaient toujours réprouvés comme des provocations à la débauche 3 ; mais la populace de Rome
' Xpiori, f^TÔii Kci*v<rravr{M. Athan., ap, c. 10.
* Athan. ap. c. 6, 7, 8, of 10, et pas*.
* On peut consulter à ce sujet Y Histoire de ta destruction du Paganûme
lui en sut gré. L'histoire montre qu'il avait, dans cette ville, un parti où figuraient des sénateurs illustres, tels que le préfet Titianus, et que ce parti marchait àvec lui , par tous les moyens, à l'extermination de la race de Constantin. Un neveu du grand empereur, Flavius Népotianus, homme d'ailleurs plus que médiocre , ayant réclamé la pourpre comme un droit de sa famille, fut abandonné par les Romains aux soldats de Magnence, pt sa mort devînt l'occasion ou le prétexte d'une proscription terrible que Marcellinus en personne vint diriger. Ce fut un massacre général de tous ceux qui , hommes ou femmes , avaient quelque alliance avec la maison Flavienne parles filles, car Constance s'était chargé lui-même des autres ; on eut dit que Y impitoyable Marcellinus n'avait qu'un désir et qu'un but : enlever à jamais l'empire à la famille du premier empereur chrétien *. Qu'il y eût dans la politique de Magnence une couleur de réaction païenne, les faits le disent assez haut; pt cette couleur se retrouvera dans toutes les grandes luttes qui se succéderont jusqu'à Théodose ; mais ses croyances personnelles restèrent toujours douteuses , même pour ses contemporains, dont les uns le déclarèrent chré-
aytiïfa, 4îto<t« toù {îauiiXttou f s'voy; fitTttxo*, dtyaptvov, o5ti Çov £stu.art , gù£i iv ttç ip^pOXtov çovov &avGT&i) $pur;, TraXajAvafcvç nvà; xat paarccaî $t»ç, xai tyopapivoc U toû (Mûtojxaroç. Jul., Onat., xi , p. 108.
tien , les autres païen. Jl est probable que le rusé Barbare , regardant la religion de la coifr comme une obligation de discipline, pratiquait, étant sol- dat, un christianisme mélangé de beaucoup de paganisme; et que, devenu empereur, il s'efforça de garder un pied dans les deux camps l.
L'année s'écoula en commotions intérieures, en préparatifs, en négociations qui n'aboutirent à rien : les chefs du parti de Magnence ne voyaient, ne voulaient que la guerre. Une fois Constance faiblit, jusqu'au point d'abandonner au meurtrier de son frère le département transalpin : * Ce n'est pas « cela , lui dit insolemment Titianus , envoyé près « de lui en ambassade; traite pour ta vie, car ton « père et vous tous avez fait trop de mal à la réa publique *. » La prudence conseillait d'attendre en Italie ou dans les défilés du Borique , l'armée d'Orient épuisée par une longue route; mais les Gaulois préférèrent l'aller chercher eux-mêmes en Pannonie , au risque de laisser une partie de leurs forces sur leurs derrières pour garder l'Italie et les Alpes. La mère de Magnence, qui suivait
1 On voit par ses médailles qu'il faisait profession de christianisme. Tiliem . , Ht st. Rmp,, iv, p. 355.— Philostorge a cm qu'il était païen. Zosime, Libanius et même Julien lui sont assez favorables.
* Ô; xatrà Kwxrrotvrîv&u xot rtàv i\ aùrcû -yt^ovoTov ircra nùXk ouu^popwoc, xoù xh twv -oXiwv âffûXtta» t$ «tpl rfa *px*v ixjxsXiîa, rijç
àp/Ti; èxtXeucv «arrivât MerYvivTu* Kwvarocmov , tt Kft «urû^ir* 4<rç>flOa«ç
OVp^WÎTIttiV SfClTrÔlVTOl. Zos.f XI y p. 7^.
son fils et qui, sous la toge des impératrices, donnait le spectacle d'une Véléda germaine, combattit énergiquement ce plan de campagne et leur prophétisa leur défaite , s'ils franchissaient les montagnes de rillyrie 1 : Magnence balançait; la passion des siens l'entraîna. Il pénétra dans les grandes % plaines que traversent la Save et la Drave, et, après un premier combat qui lui fut favorable, il alla provoquer une action décisive aux portes de la ville de Murse.
Constance avait sous ses drapeaux quatre-vingt mille hommes ; Magnence n'en comptait plus que trente-six mille, à cause des réserves qu'il avait dû laisser après lui ; mais c'était la fleur des troupes gauloises et des auxiliaires germains3. Rangées au bord de la Drave , les deux armées restèrent longtemps en présence à se mesurer des yeux sans oser faire davantage ; enfin , F aile gauche des Orientaux commença 3. Le nombre était pour eux , l'habitude de la guerre pour leurs ennemis . Les uns et les autres, avançant et se repoussant tour à tour, se disputèrent longtemps le terrain 4. Il paraît qu'à la vue de tant de braves gens qui s'égorgeaient ainsi pour
xwXuwoyk int lttupiooç ftiaSantiv ^wiîtowi. Zo»., n, p. 73.
* Zod.» xiii. 8.
3 Jul.f Onu., 1, », p. 65 et 106.
* Zos., m, ub. mp. — Julian. /. c.
une cause personnelle, le cœur de Constance s'émut; il fit signe qu'on s'arrêtât, et envoya des parlementaires proposer un accommodement; mais les légions gauloises, crièrent qu'elles ne voulaient point de paix, et retournèrent plus animées au combat x. L'armée orientale ne montrait guère moins de passion. La nuit qui survint ne sépara point les combattants ; ils continuèrent à se frapper à l'aveugle, sans mot dire , épée contre épée, bouclier contre bouclier; et l'on n'entendait, dans ce silence lugubre, que le cri des blessés et la voix des chefs qui encourageaient leurs soldats. Une charge de la cavalerie cataphracte décida la victoire pour Constance : cette masse d'hommes et de chevaux, bardés de fer, s enfonçant en coin dans les rangs de l'infanterie gauloise, la rompit et la culbuta3. Ce fut une déroute complète; les Gaulois, voulant fuir, rencontrèrent le fleuve et y périrent en grand nombre. Dans ce pressant danger, Ma gn en ce mit pied à terre, attacha sa chlamyde impériale à la selle de son cheval , lança l'animal dans la mêlée pour faire croire qu'il était mort 3 , et s'enfuit lui-même. Quand l'aube du jour vint éclairer le champ de bataille on le trouva jonché de cadavres, mais les pertes
1 IIpôc fUtÇova Xûooow iîrxpôt'vrcç cl Maptvri» auwibmÇopiwt , oùdi vwctô; fAax°f**'v"« fctiXdoûoii; frwuioavTO. Zos., 11 , p. 77.
* Julian., Ormt.t i, a, p. 67, uo, ut.
* T» pamXtû» \iptm rk irapctoufta imtyuvo*... Zoo., xtu, 8.
de Constance dépassaient celles de son ennemi.
Marcellinus, après avoir combattu avec un acharnement sans égal , toujours au premier rang , disparut tout d'un coup, sans qu'on sût jamais ce qu'il était devenu x. Peut-être s'était-il noyé au passage de la Drave ; peut-être courut-il se tuer dans quelque endroit caché des montagnes , afin de dérober son corps aux outrages de Constance. Moins héroïque , mais plus pieux que ses deux rivaux , celui-ci s'était esquivé au plus fort du combat pour aller prier % dans une chapelle de martyrs , voisine de Murse , en compagnie de l'évéque arien de la ville , nommé Valens. Yalens sortait de temps à autre pour recevoir de la bouche d'un ange des nouvelles qu'il transmettait à l'Empereur : c'est ainsi que Constance apprit la victoire que ses soldats venaient de remporter 3. Telles étaient et l'impudence de TÉglise arienne et la crédulité puérile où descendait parfois le fils de Constantin. Maître de la situation , le vainqueur de Murse se prépara à poursuivre ses avantages en Italie et en Gaule.
Cette province que Magnence , en partant, avait
Tupaéwoo. Julian., Or., n, p. 107. — Ibid;, p. 109.
* Constantin» descendere in conspectum pugnae non ausus, in basilic* martyrum , extra oppidum sita , Valentc tum ejus loci episcopo in solatium assurapto, diversatus est... Angelura sibi fuisse nuncium, respondit. Sulp. Sev., Hist. ccc.) n, 54.
* Liban., Or. ta, p. ad9.-Z1Os.yif, p. 78. — Àmm Marc, xvi.
laissée à la garde de son frère Décentius, promu au rang de César, ressentait déjà cruellement le contre-coup de la guerre. Constance, pour qui tout moyen, juste ou injuste, était légitime, avait écrit aux nations germaines, voisines du Rhin , qu'elles pouvaient passer le fleuve en toute assurance, et que le territoire qu'elles acquerraient sur l'autre rive resterait leur propriété; il leur envoya mérne de l'argent, pour les exciter à s'y précipiter en masse1. Plusieurs chefs, profitant de l'occasion, entrèrent en Gaule, les lettres du fils de Constantin à la main3, et exercèrent, sous cette garantie, les plus effroyables ravages. Khnodomar, roi des Alamans , marchant droit au César Décentius , l'attaqua près de Cologne , et le vainquit en bataille rangée. Quand le César vpulut rentrer à Trêves, les habitants , soulevé^ par un officier romain , qui se nommait Péménius, lui fermèrent leurs portes; aucune ville ne voulait se compromettre, en le recevant dans ses murs ; et les Alamans, libres de toute opposition, se répandirent sur le pays comme une mer débordée. Prenant leur point fixe au nord, ils poussèrent de là leurs courses sur les contrées du
1 Liban., Or. ia , p. 969, a73.
* Decentium Casa rem supwavit, œqao marie congre«us. An» m. Mnrceil.,
3 Cmtates erutas multas vaslavit et opulentas, licenliusque diu, nullo refragrante, Gallias persultavit. Amm. Marcell., xvx, x*.
centre et du midi où il y avait de grands pillages à faire.
Le chef le plus féroce de toutes ces bandes, celui qui causait le plus d'épouvante à son approche, et laissait le plus de ruines à son départ, était un certain Rhrok ou Krosk, dont les uns font un Alaraan , les autres un Vandale Il s'attaquait aux pierres non moins qu'aux hommes, mettant un plaisir sauvage à renverser les monuments les plus anciens et les plus beaux, qui faisaient l'orgueil des villes gauloises. On racontait que sa mère lui avait soufflé , dès l'enfance , cet esprit de destruction : un jour qu'il lui demandait à quoi il fallait attacher sa gloire: — « à détruire», avait répondu la vieille Germaine ». Khrok , à son amour de la destruction joignait une impiété ardente, et, pour ainsi
' Chrocus ille, Atamannorum rcx. Greg. Tur., Hist., i, 3o.— Wandxlorom harbara et geotilis ferocitas... Cum rege eorum Crosco. Act. S. Destd. episc. Lingon. Bolland. a3 mai. a.— Wandali dure Croseo. Sigeb. Chron. ad ann. 4ti. — Il y a une grande ioccrlitudc sur l'époque où il convient de placer l'invasion de Kbrok : les uns la mettent en a64 , du temps de Gallien , les autres la reculent jusqu'à l'année 4x1. L'une et l'autre hypothèses présentent des impossibilités radicales. En 264 , on ne voyait assurément pas d'évêques défendre des villes; et, en 411» les temples païens n'étaient déjà plus debout. De toutes les époques où Ton pourrait placer cette invasion des Alarnans, celle que nous avons adoptée concorde le mieux avec la vrobemfcemhlance historique.
* Per cousilium, ut aiunt, matris inique, cunctas «des quae autïquitns fabricat» fuerant à fundamentis subvertit. Gregor. Turon., Hist. 3i.— Consilium matris nequissiroie ulens, dura ei dixisset : « Si novam rem vo-
• lueris facere , et nomeu acquirere f quod aiii aedificavenint cuncta
• destrue. • Fredeg., schol. 711,
dire, fanatique : c'était aux prêtres et aux temples qu'il destinait toujours ses premiers coups , trai- tant d'ailleurs avec une parfaite égalité le christianisme et le paganisme. A Langres, qu'il prit d'assaut malgré l'héroïsme des habitants, ayant aperçu Tévêque Désidérius, qui s'avançait vers lui en habits pontificaux pour essayer de le fléchir, il lui adressa, dans sa langue, que le prêtre ne comprenait pas, une allocution remplie d'injures et de railleries, qu'il termina en lui faisant couper la tète *. Chez les Arvernes, où il porta ensuite ses ravages, ce fut le paganisme qu'il attaqua. U y avait à Augustonémétum , depuis Clermont, un temple fameux dédié à Vas, génie de la guerre et de la . mort, et la Bellone du polythéisme gaulois. Du nom de la divinité, le temple s'appelait Vasso \ C'était, au dire d'un historien , qui put en contempler les ruines, un édifice tout empreint de cette magnificence dont les Arvernes aimaient encore à donner des preuves. Les murs, épais de trente pieds, étaient garnis en dedans d'incrustations de marbre et de
1 Princepa bar ha rus, barbara locutione, hoc sancto Desiderio , despecta rcspoiuiooe , narrarit, quod beatua anlisles, oulla potuit inldligeotia: capacitale coguoscere... Caput aoopulari pracepit. Act. S. Desid. 4, ap. Script, rer. G*U. D. Bouq., i.
* Veniens tero Àrrcrno», dclubrum illud , quod gallica lingua Vasso Oalatae vocant, inceodit, diruit atque aubvrrtit. Greg. Tur., Hht. i , 3i.— On croit que Pas* élait le dieu de la guerre. 0<t*, t'as, en gaclic aignilie mort, destruction.
mosaïques. Des dalles de marbre formaient le pavé, et la toiture était recouverte en plomb Après le passage de Rhrok, ce chef-d'œuvre de F âge galloromain n'offrait plus qu'un amas de débris. Comme pour prouver son impartialité en iriâtière de religion , Khrok , qui venait de brûler un temple païen , fit mourir sous le bâton, à Grèzes, Féveque des Gabales, Privatus *. L'église d'Angoulême vit aussi couler par ses mains le sang de l'évêque Ausonius. Ce torrent fatal vint enfin së briser contre les murs d'Arles, où se tenait une forte garnison commaridée par Marianus , préfet de la province. Khrok, fait prisonnier, fut promené comme Une bête féroce dans quelques villes, ët mis à mort3.
Ces nouvelles parvinrent à Magnence pendant qu'il essayait de rallier une seconde armée dans la haute Italie; il en fut effrayé; et, pour ne point se laisser enlever complètement la Gaule ^ son dernier refuge, il alla camper dans les Alpes Cottiennes, près d'un château appelé Mons Seleùcus, anjour-
1 Miro enim opère faclum fuît atque firnintum. Hahnit paries itlc cra&* situdinera pedes trigiuta. lutrin sec us vero mannore ac musivo variatura ent. Pavimentum quoque aedis niarmore stratum, desuper vero plumbo tectum. Grcg. Turon., Hist., i, 3i.
* Tamdiu fustibus caxiitur, quoadusqueputaretur eianimis. Greg. Turon., Hist. 1 1 , 3a.— Grèzes, castrum Gredonensc.
5 Croscus tandem à Mariano prœside Arelale caplus, el per vicias urbrt ignomiuiose retraelus, ad mortem lormcnlatur. Sigeb. , Chrvn, au. 4i<- — Greg. Turon., Hist., i, 3a. — Frcdeg. 711.
d'hui Monsaléon, dans une position d'où il pouvait observer à lâ fois les mouvements de Constance et ceux des Germains. Les généraux romains l'y vinrent forcer et le défirent dans une grande et dernière bataille. Les braves qui l'avaient si fidèlement servi , restèrent comme frappés de vertige Sous ce nouveau coup de la fortune : quand il Voulut les haranguer, le cri de : « Vive Constance Au- « guste! » leur échappa, au lieu de celui de : « Vive t Magnence! » *, non qu'ils songeassent à le trahir, mais parce qu'ils avaient en quelque sorte perdu la tête. Loin de passer au vainqueur, ils se dispersèrent par bandes sur différents points de la Gaule où , pour se procurer des vêtements et du pain , ils 6rganisèrent une petite Bagaudie.
Cependant Magnence, fugitif, était arrivé à Lyon avec qùelques gardes seulement, ceux-là le trahirent : ils le désarmèrent et le tinrent prisonnier dans sà maison. Le moment décisif approchait ; l'armée victorieuse débouchait des Alpes, et Lyon se déclarait polir Constance. Dans Cette extrémité, Magnence ressentit un transport d'héroïsme sauvage. Saisissant une épée qu'il était parvenu k cacher, il se jeta sur sa mère qu'il égorgea, sur son
1 6î & tt.v ouvxôtj tcî; (k<nX«$mv eùçy.jxtav ^êc^oat {ta>Xo'(utvct , wap à •pwuy.v i-Ki tcv Kwvflrravricv t<xûtt,v p-ÉTOuplfoumv * cù f àp M*yvévticv , àXXà Kwravrtcv A{rpj<rrcv x&ivf îravre; îSvr.aav. Socr. u , 3a. — Cf. Sozom., iv, 7. — Eulr. x, 4i. — Aur. Vict., Cœs.y 4t. — Zon.t p. 16. — Cliron. d'Alcxand., p. 68o.
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frère Désidérius qu'il laissa pour mort, sur ses plus chers amis, sur tous ceux qui l'entouraient, et appuyant enfin le pommeau du glaive contre la muraille , il s'enfonça la lame dans le corps jusqu'à la poignée f. Il tomba, vomissant des flots de sang par la bouche et par les narines. La vieille Germaine , sa mère , expira près de lui; Désidérius, qui n'avait été que blessé , fit sa soumission ; mais le César Décentius , plus fidèle à la dignité de sa race, s'étrangla dans la ville de Sens', qui avait fini par lui donner asile , et où il essayait vainement de ranimer la guerre. Ainsi disparut cette dynastie barbare que la captivité avait amenée sur le sol romain , et qui avait préludé par les fers à la domination d'une moitié du monde.
Cette catastrophe arriva le 10 août de Tannée 353, et, dès le 6 septembre, Constance publiait à . Lyon un édit d'amnistie conforme à son caractère; édit qui promettait à tout le monde repos et sécurité3, hormis à ceux qui seraient coupables des cinq grands crimes que les lois punissaient de mort.
* Apud Lugdunum coangu statu», gUdio occulte proviso, ictum pulsu pa~ rieli» juvans, transfosso latere , ut erat vasti corporit, valnere naribusque et ore cruorem effunden»... exspiravit. Àur. Vict., Epît. 4*. Âvaûpit rv* iautcû u>vrrtfpa, àvtXwv $t xat -riv àî*X<pov... Socr., u, 3i. — Eufr., x. — Zos., fi, p. 78.— Oros., vu , 19. — Hieron., Chron.
* Apud Senones, laqueo vitam fiuivit. Oros., tu, 39.— Hieron., Chro*. 2o*.. «. P- 79-
* Es» securos. Cod. Theod., Ht. «, lit. 38 , 1. 1.
Or, le crime de lèse-majesté était du nombre. Des poursuites commencèrent donc contre tous ceux qui avaient servi la cause du tyran, ou que Ton soupçonnait de l'avoir servie. La destitution paraissant une peine trop douce pour les prétendus coupables, des officiers de Tannée, des citoyens notables des villes étaient traînés, chargés de chaînes devant Constance , qui les condamnait à la confiscation , au bannissement , à la mort. Bien souvent l'accusateur n'articulait aucune preuve à l'appui de sa poursuite, quelquefois même il n'y avait pas d'accusateur : les choses n'en marchaient pas moins; la cupidité ou le caprice présidaient au choix des victimes. On voyait les routes de la Gaule couvertes d'agents de l'administration en tournée , et leà villes tremblaient à leur approche. Il y en avait un surtout dont le nom semait au loin l'épouvante : l'Espagnol Paulus, notaire ou secrétaire impérial, qu'on avait surnommé la Chaîne, à cause de son habileté à combiner des faits indifférents pour en faire un crime , et à rattacher les innocents aux coupables Un seul trait fera connaître suffisamment cet homme. Envoyé en Bretagne pour examiner la conduite des officiers de l'armée , dans les derniers événements, il dirigea l'enquête avec une mauvaise foi si odieuse et les interrogatoires avec
1 Id complicandis nc^otiis artifcx diras, udJc ci CatctiK inditum est cognomentum. A m tu. Marc, xiv, 3.
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tant d'inhumanité, que le vicaire de 111e, Martrous, après avoir tout mis en œuvre, avis et prières, protesta qu'il quitterait sa charge plutôt que d'autoriser de telles infamies. Paulus le menaça de l'accuser lui-même et de ramener garrotté à Constance: c'était une condamnatipn anticipée. Le vicaire, égaré par le désespoir, tira son épée pour en percer ce misérable, mais, n'ayant fait que le blesser légèrement, il tourna le fer contre hii-méme et se tua. Au milieu de si tristes événements , il y avait quelque chose de plus triste encore, c'était la prétention de l'empereur à rester inexorable : « Personne ne a se souvient, dit un contemporain, que, sous Cona stanee, un seul condamné ait obtenu grâce »
Le fils de Constantin était arrivé à Lyon à peu près incognito , réservant popr la ville impériale d'Arles, demeure privilégiée de sa mère , l'honneur de le recevoir en cérémonie. Ce fut à Arles, en effet, qu'il alla célébrer la trentième année de son principat\ qui tombait le 8 novembre et coïncidait avec la trente-sixième de son âge. Il y fit sans doute son entrée, dans l'étiquette la plus solennelle, entre deux files de soldats armés magnifiquement, seul sur un char doré, lui-même tout resplendissant de pierreries3, et environné comme d'une cou-
1 Amm. Marcell , jiv, 5.
8 Amm. Marcell., xiv,5.— Cf. Tillcm., Hisi. Emp., iv, p. 387. * Insidebat aureo soins ipsc rarpenio, fulgenli claritudinc lapidnm vartorum.Amm. Marcell., xvr, 10.
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ronne d'enseignes brodées d'or, et de dragons de pourpre, qui venaient, au moindre vent, flott^ et siffler au-dessus de sa tète ». Pe distance en dis» tanpe, d'après le cérémonial, venaient des escadrons de cavaliers qataphractes, dont la poitrine, les bras, les jambes et toutes les jointures étaient garnies de fer, et qui, vus de loin, dit le contemporain auquel nous empruntons ces détails, ressemblaient moins à des personnages vivants qu'à des statues de métal poli*. Tels étaient les spectacles au moyen desquels Constance essayait de captiver l'admiration de la foule. Quant à lui, il était petit et trapu, ne manquant d'ailleurs ni de vigueur, ni d'agilité * mais, comme la hauteur de la taille lui paraissait une condition nécessaire de la majesté , il se tenait droit et raide, le eou renversé , l'œil fixe, et lorsqu'il était en représentation, on ne le voyait ni cracher , ni s'essuyer le front , ni remuer les mains : c'était un mannequin , non un homme* Passait-il en char, sous une porte de ville ou sous un arc triomphal, il avait soin de baisser la tête, comme s'il eût couru risque de se heurter 3.
1 Purpuras subtegminibus texti dracones , bastarum aureîs gemmatisque uimmiiatibui illigati , bialu vasto perflabiles, et ideo valut ira percili aibilantcs. Àmm. Marc, xvx , 10.
* Si.nrsiquc cataphracti équités , iboracum muniti te^ninibus, et hmbis fcrreU ciacli, ut Praxitelis manu polita cerneres simulacre , non viros. IbUL
* Nam et corpus perhumile curvabat portas ingrédient celsas , et velut rollo nmnitoreelam aricm luroinuui tendens, nec dextra vulUun, Déclara
Au moral ses idées de grandeur n'étaient pas moins puériles. Les victoires gagnées par ses généraux , dans tout l'empire , étaient censées sa propriété; et il s'en attribuait personnellement le mérite , fut-il à mille lieues du champ de bataille. C'était lui qui rédigeait les bulletins officiels dans lesquels , présent ou absent , il jouait invariablement le premier rôle, et oil, bien souvent, les généraux victorieux n'étaient pas même nommés 1 : malheur à eux s'ils eussent osé réclamer leur gloire! Jamais il ne s'adjoignit un simple particulier pour le consulat; jamais il n'en fit asseoir aucun près de lui dans son char. Ce fut une règle de gouvernement qui , dans ce petit esprit , domina toutes les autres. D'ailleurs , gonflé des prétentions les plus contradictoires, il accumulait dans son âme toutes les jalousies : mauvais poète, discoureur bavard et théologien sanguinaire, il desservit les gens de lettres et désola la chrétienté a. Son règne fut celui des eunuques, des femmes et de Tarianisme ; église méprisable, coterie de gens de cour et d'intrigants, qui préparaient leurs symboles de foi dans les gynécées et livraient les consciences aux caprices du
flcclebat... d« apuens, aut os aut nasum tergeni et Jrïcaos... Amm. Marc, xvx, 10.
4 Nulla ejus menlione facta... Amm. Marcel, xvi, 12.
3 Facuiidix cupidus, quam cum assequi lardilale ingraii non pawet, alû* invidebat. Aur. Vict., Epit. 4*. — Cf. Aur. Vicl., 4«. -Anna.
Marrell,, x%i, t69ttpajs.
prince pour pouvoir dominer par sa vanité. Depuis Arius, la doctrine qui portait son nom s'était subdivisée en vingt sectes, ayant chacune son système sur la nature du Verbe , et séparées Tune de l'autre par d'insaisissables subtilités. Cette église flottante convenait parfaitement à un prince dont l'orgueil consistait à fabriquer des formulaires, qui en enfantait un chaque jour, et qui avait chance de se trouver toujours orthodoxe, grâce aux variations de ses docteurs.
En même temps donc qu'il assouvissait, par les mains de Paulus-la-Chaîne et de beaucoup d'autres, ■ les vengeances de l'empereur, il préparait au fond de son cœur celles du théologien; car il apportait en Gaule de profondes rancunes contre les évêques transalpins, qui s'étaient montrés si peu respectueux pour ses opinions, lorsqu'à deux reprises ils lui avaient imposé Athanase. Constance, en effet, entretenait depuis dix ans une lutte corps à corps avec l'évèque d'Alexandrie , dont il poursuivait la doctrine de concile en concile, et la personne d'exil en exil : à défaut de bons arguments , l'évèque du dehors n'épargnait, pour avoir raison de celui du dedans, ni les soldats ni les bourreaux. Au jugement d'un pareil homme, avoir bien accueilli sa victime , partager avec chaleur les convictions de son adversaire, avoir enfin conspiré avec ses frères Constantin-le- J eune et Constant pour contraindre ses volontés , fai-
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dàieht autant de crimes irrémissibles , et fce* ferimefc étaient ceux du clergé gaulois. Impatient de donner satisfaction à ses griefs, il convoqua, sans perdre de temps, un concile dans la ville d'Arles, semant à la fois dans les Gaules la terreur religieuse et la terreur politique. Mais avant de Commencer l'histoire de ces nouvelles dissensions , je reprendrai le fil des événements ecclésiastiques, où je l'ai laissé, après la tenue du concile de Sardique et peu de temps avant la mort de Constant.
Le lecteur se rappelle sans doute que les Pères de Sardique avaient député vers l'empereur d'Orient deux d'entre eux, Euphratas de Cologne et Vincent de Capoue , pour lui remettre le procès-verbal de leurs décisions, et que l'empereur des Gaules avait adjoint à ceux-ci un de Ses généraux , nommé Salianus, porteur d'une lettre pour son frère. L'ambassade , arrivée à Antioche pendant les fêtes de Pâques , y fut mal reçue par l'évêque Étienne , un de ceux dont elle apportait là déposition ; et cet homme médita contre ses deux confrères une vengeance, inouïe assurément, mais surtout bien indigne d'un prêtre et d'un chef d'Église. Antioche de Syrie était fameuse dans l'ancien monde par ses belles femmes et par une dissolution de mœurs qui n'avait pas épargné le clergé chrétien. Un jeune lecteur de cette église s était acquis, par le scandale de ses débauches, une sorte de célébrité : on ne
le connaissait plus que par le stirnom d'Onagre, qui voulait dire âne sauvage Ce fut lui dont Etienne fit choix pour l'exécution de son projet , qui consistait à introduire une femme pendant la nuit dans la chambre d'un des évêques occidentaux, afin de le surprendre ensuite , de le perdre par cet éclat , et de ridiculiser du même coup l'ambassade et le concile a. En rapport avec des courtisanes , Onagre s'en procura une aisément : sous prétexte de l'envoyer chez un de ses amis arrivé récemment de la campagne , il là fit conduire , à la nuit close , dans la chambre d'Euphratas, par le portier qu'il avait mis dans ses intérêts. Quand elle entra , le vieillard dormait d'un. profond sommeil. Au bruit qu'elle fit, il se réveille en sursaut, se pose sur son séant, et, entendant une voix de femme, entrevoyant dans l'obscurité une figure de femme , il se croit l'objet d'une illusion du démon et se met en prière 3. Cette scène inattendue, cette figure vénérable , qu'elle apercevait à travers l'ombre , ces ornements d'évêque, déposés près du lit, remplirent
1 Ôûvapfos. Ojtw «fàp 6 toù *cvmpo5 <m?cvç tyjwviûtov irpcwfepiûiTO... Theodoret. Hhtecc.,nt 17.
* Oîroç irpo'ç riva ipqiMTfamv «4p*^iW|Aivoç. Theodoret* Bût. ecc, u, 7. — Mioôcûvtoi rctrjv îTopvr.v $X(j/>oîav. Alhan. ad Sol.% e. ao.
* «ei^cptac iï fcutv*, 6opvfcj «akttôç 6 Eu?pa?àc i^puTO, foiftova Toirato»; tîvat pvawciiav çtuvw uApn<jép.wr* • xal rcapawrix* tov Xpurrov li; fcnxoupww twîXii.'Theodoret. Hut. ecc, u, 7.
la courtisane d'étonnement et de colère 1 ; devinant qu elle avait été jouée , elle commençait à s'expliquer, quand des cris bruyants firent retentir la maison; c'étaient Onagre et ses compagnons qui venaient saisir le prêtre en flagrant délit. On accourt de toutes parts, et la jeune fille, reconnaissant le lecteur à la lueur des flambeaux, dévoile toute la trame dont elle a été F instrument. Un guet-apens aussi infâme, tendu à des ambassadeurs , ne devait pas rester impuni : Salianus en demanda justice avec une fermeté qui n'admettait pas de réplique; on interrogea les témoins; les clercs, mis à la question, chargèrent leur évéque, et force fut à Constance de chasser ce misérable du siège qu'il déshonorait a. Cette aventure, comme on le pense bien , ne fit qu'accroître le mépris et la haine des Occidentaux contre les ariens et leur éloignement pour l'arien Constance. Aussi, beaucoup d'évêques de la Gaule , sans servir positivement le parti de Magnence, virent , sans regret , triompher l'usurpateur comme moins dangereux pour la foi chrétienne que le descendant de Constantin.
L'empereur avait appelé, pour l'assister au concile d'Arles, ses deux acolytes favoris, Ursacius, évêque de Singidon , en Pannonie, et Valens, évéque
<rra<nv... Athan. ad Soi., c. ao.
8 Thcodorel. Uist. <cc, it, 8.
de Murse, le même qui, renfermé avec Constance dans une église pendant la bataille contre Magnence, prétendait avoir appris de la bouche d'un ange la défaite de l'armée gauloise. C'étaient deux ariens courtisans, d'un esprit délié , d'une conscience souple, grands machinateurs d'intrigues, et habiles à rédiger des formulaires pour les besoins du moment x. Ils servirent à Constance de truchement près des évêques qu'il voulait séduire ou effrayer. Leur premier soin fut de gagner l'évêque d'Arles, Saturninus, autre courtisan qui,, d'orthodoxe fanatique qu'il avait été pour plaire à Constant, devint tout à coup , par un souffle de la faveur, un arien sans pitié. On lui donna la présidence du concile avec la mission de travailler les évêques gaulois \ Le but de l'empereur, en convoquant l'assemblée d'Arles-, était de faire exclure Athanase de la communion des Gaules; de le faire condamner purement et simplement, sans discussion de doctrine, sans adoption de symbole. Les évêques honnêtes demandaient, au contraire , qu'on traitât premièrement avec soin les questions de foi , sauf à passer de là à l'affaire d' Athanase et à toutes les autres qu'il fallait exa-
' Ursacius el Valens, principes Arianoruin. .. Sulp. Ser. , J7Û/. ecc. , ix, 5a. * Saturninus, Arda tension epiftcopus, homo imputons et facliosui... Vir peutrnus, et ingenio malo provoque. Sulp. Sev., Uist., si, 57. — Saturnini mina, pote&tates et bella. Hilar., Sy*. 3. — Cf. Sulp. Sev., ic, p. i5y.
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miner, afin de saroir avec pleine connaissance de cause , qui avait bien ou mal pensé , qui était condamnable et qui ne Tétait pas.
C'était là le système que soutenait, avec la plupart des évéques gaulois, le pape de Rome, Libérais, qui , tout en se faisant représenter par Vincent de Capoue, avait écrit particulièrement à l'empereur : et telle fut, à la lecture de ces propositions, la colère de Constance, que, non-seulement il éclata en invectives contre Libérius, mais qu'il ne rougit pas d'écrire à son sujet une lettre insultante et diffamatoire au peuple de Rome *. Le secret était dévoilé; il fallait signer la condamnation d'Athanase et son excommunication , ou se résoudre aux injures, aux mauvais traitements, à pis encore. Vincent de Capoue offrit, comme moyen terme, de condamner à la fois Athanase et sinon la personne , du moins la doctrine d' Arius : on lui répondit qu'il n'était point question d'Arius qui était mort, et que , quant à sa doctrine, elle n'était point condamnable a. Vincent se laissa effrayer et céda ; la plupart des évéques en firent autant. Mais à la tête de ceux qui ne consentirent jamais à signer l'excommunication se plaça Paulinus, successeur de Maxi-
1 Sermo ad populum minas, me «(aidera plnrimum lacent. Epis t. Liber. Const. ap, Hilar., Pragm., i.
1 Actàphint ctim deliberatione rcspousa *c Àril doctrinam damnare non posse,Àthanasium, quod »olum,exigebantcommunioiie esse privanduaa. Uil.
min au siège épiscopal de Trêves et l'héritier de ses sentiments, comme si l'esprit d'Athanase se fût infusé dans tous les chefs de cette église. Son courage fut récompensé par un bannissement per^ pétuel , pendant lequel on le traîna de contrée en contrée jusqu'à sa mort1. Par un raffinement de cruauté, Constance le relégua, en dernier lieu, dans les vallées désertes de la Phrygie, parmi les disciples de Montanus et dd Maximilla, afin qu'il fût réduit à mourir de faim , ou à se nourrir de pain profané par des consécrations hérétiques a. Il y périt, en 358, après o^uatte ans de persécution et de misère.
On vit alors s'ouvrir dans les provinces transalpines, parle crime du petit-fils de Constance-Chlore, une persécution qui compensa bien la paix dont elles avaient joui jadis sous le gouvernement de son aïeul. Des agents, circulant d'église en église, allèrent arracher à tous les évêques leur adhésion à l'excommunication d'Athanase; ils l'exigèrent même des simples prêtres et quelquefois des laïques. Les routes étaient couvertes de secrétaires du prétoire, d'officiers de la cour, de curieux de la police
• Hilar. in Conjt., i , 8. Fragm. i, 6. — Àthan. in Ar. or. i , p. 391 ; ad Sol. — Sulp. Sev., But. ecc. 11, 55.
• Ipsum usque ad roortem demutasti cxiliis el fatiçasti, extra christianum quoqnc nomen rclegasti, De panem aut de horreo tuo sumeret, aut de Montant Maximilkeque antro profanalum exspectaret. Hilar. in Const.y t , tt.
chargés de porter, d'un diocèse à l'autre, d'une ville à l'autre, des menaces, des promesses , des récompenses *; ils voyageaient accompagnés de clercs ariens qui leur désignaient les personnes % qui dictaient les dépositions des témoins, qui dressaient des dénonciations contre les magistrats rebelles ou timides. Ils disaient aux évêques : « Signez ou quit- « tez vos églises ; et que votre troupeau soit dis- « persé3 ! » Hs disaient aux fidèles : « N'appelez pas « la mort sur vos pasteurs. » Ils disaient aux magistrats : a Faites rentrer des séditieux dans l'obéis- « sance. » Les églises étaient mises au pillage, les vases sacres rompus , le tabernacle profané, les prêtres frappés du bâton au pied de l'autel. Des soldats venaient, la lance au poing, introniser des évêques ariens; ici, ils retenaient, à coups d'épée, les fidèles qui voulaient fuir; là, ils les dispersaient à coups de flèches, quand l'attitude du peuple devenait menaçante. Je ne parle point des accusations grossières, des exils, des confiscations : il n'y avait plus d'avocats pour les catholiques ; nul n'osait les défendre, de peur de passer pour ennemi de l'em-
1 NcTotpioi xarà ttoXiv, xaù naXa-nvct çtf cvnç àiruXàç àïr«oT&Xcvro ti tcî>ç fatoxoirtoc xat tcùç &txaaràç... Athan. ad Sol., p. 36 rt Ed. fo* %
a Et/s* et iiccaTe&lvTtç jte6* iourwv xXtiptxoù; Oùpaaxtcj xat OiaXtvrtf » fva xat irxpGÇûwoi , xai àjuX&ùvra; roi»; $txxarà; xarsvlfxttai tw (iamXw- Athan. ad Soi., p. 36a.
5 fi ÛRVflâ+xTt, $ xw wxXwnw *vaX«P"7t. Athan. Solit., p. 36».
pereur ; et tandis qu'ils souffraient dans les cachots, les juges affectaient d'absoudre des criminels et l'empereur de gracier des assassins. Suivant l'énergique expression d'un contemporain, on crucifiait encore Jésus-Christ, pour montrer à côté de lui Barabas, libre et triomphant; et les catholiques ne manquaient pas d'ajouter : « Constance sait choisir à a son image1 ! » Un événement dont j'exposerai plus tard les causes et les détails, la révolte du maître de la cavalerie, Silvanus, qui se fit proclamer Auguste à Cologne , vers le milieu de Tannée suivante, fournit de nouveaux aliments à la persécution : les ariens ne manquèrent pas d'y mêler les catholiques, et les prétoires des juges devinrent trop étroits pour contenir la multitude des accusés. Ce fut alors qu'Hilaire de Poitiers, emporté par l'indignation, adressa à l'empereur la première de ces célèbres remontrances qui lui donnèrent aussitôt en Occident la même place qu'Âthanase occupait en Orient.
Né au sein du polythéisme , Hilarius appartenait à cette classe de païens désabusés, que les inquiétudes de l'âme et l'insuffisance des sciences humaines amenaient , comme en dépit d'eux-mêmes, sous le joug du christianisme. Tel , avant lui , on avait vu Cyprien , tel on vit plus tard Augustin. Ce furent encore les questions philosophiques qui le tirèrent de la philosophie. A cette époque d'ébran-
1 Tin jùv yàf itk ib* rpéccv ffe* fr. Alton. Soiit., p. 385.
lement moral, le doute alarmait tous les cœurs honnêtes , parce que l'incrédulité systématique servait habituellement de cortège aux vices destructeurs qui ruinaient l'empire et le frappaient , pour ainsi dire, d'une mort anticipée. « Qu'est-ce que le souve- « rain bien? quel est le but final de la vie? qu'est-ce « que l'être et Dieu , source de l'être ? » Voilà ce quHilaire s'était longtemps demandé, essayant de toutes les solutions des philosophes et n'en admettant aucune. En désespoir de cause, il ouvrit les livres des chrétiens Il parait que l'Évangile le rebuta d'abord par son extrême simplicité , car il le laissa pour se jeter sur les psaumes et les pro-* phéties , qu'il lut et relut avec une ardeur inexprimable. Son imagination s'enflammait au contact de ces figures orientales qui peignent Dieu si grand qu'elles le peignent vrai. Le mot sublime : « Je suis « celui qui suis, » le transporta d'admiration; c'est de lui-même que nous tenons ces détails * . Saint Jean le réconcilia avec l'Évangile; et il entra dans le christianisme par la voie que lui avait déjà frayée Platon 3. Telle est l'histoire de ses idées.
1 Haec igilur nmltaque alia ejusmodi cura animo repu tans, incidi in «os libros, quos a Moïse atque à prophétie scriptos esse Hebrœorum religio iradelut. Hitar., Trm.y i, 5.
* Ego sum qui sud. Exod. 3. — Qui tenet crelum palma et terrain pu-
gillo. — Cœlum mihi thronus est, etc. Hilar., 7W«., i, 5, 6.
* Hic jam mens trépida et anxia plus spci invenit quam exspectabat ; ac primura ad cognilioium Dci patris ioohuilur. Hilar., Tri*, i, ri.
Hilaire était marié; il avait une fille encore enfant, qui portait le nom d'Abrax,et qu'il aimait avec tendresse. Poète, orateur et écrivain2, le néophyte ne déserta point les fortes études qui l'occupaient étant païen ; il s7 en servit, au contraire, comme d'une anne pour défendre sa nouvelle croyance. C'est ce que les chrétiens appelaient a passer à la « terre promise avec les dépouilles de l'Egypte3 ». Ses prédications et ses livres luj acquirent en peu de temps une si grande autorité, que , d'une commune voix, le peuple de Poitiers le choisit pour évéque, vers 35 1 ou 35a. Alors commença son amitié avec Martin , qui venait de quitter le métier de soldat pour entrer dans la milice chrétienne, et qui ne voulut pas d'autre maître ; Hilaire le garda près de lui quelque temps en qualité d'exorciste 4. Sur ces entrefaites, arrivèrent la chute de Magnence et le concile d'Arles. Hilaire, absorbé par les soins de son épiscopat, et devinant bien d'ailleurs les projets de Constance, s'abstint de paraître à l'assemblée ; mais les iniquités de ce concile , puis celles du concile de Milan5, la persécution, les troubles, >
« Àbra, A€p« .gtutilU.iUUcate.
* Hieron. epist. 4, ad Rust.; pratj. in lib. a comm. ad Gali. etepist. x4 1. 5 Multo auro argentoque snflarcinatus ex -JEgypto transire. August., Doctr. c.
4 Relicla milita sanction Hilarium, Pictavœ episcopiun civilali»... expetivit. — Exorcistam eum esse pracepit. Sulp. Scv., Vil. Bm Martin., 4.
3 Ce concile fut tenu au commencement de Tannée 355.
la terreur universelle, le forcèrent d'élever la voix; et il adressaà l'empereur une lettre dont les copies, répandues en cachette, se trouvèrent bientôt dans toutes les mains.
La remontrance d'Hilaire roulait sur trois points : il suppliait l'empereur de ne plus faire juger les causes ecclésiastiques par des magistrats civils ; de ne plus contraindre les Églises à subir des évêques qu'elles n'avaient point choisis; enfin, de rétablir dans leurs sièges les pasteurs exilés ou déchus : « Il « doit te paraître juste, très-glorieux empereur, lui « disait-il , que des chrétiens qui craignent le juge- « ment de Dieu , veuillent garantir leurs oreilles «des blasphèmes exécrables des hérétiques, et « suivre les chefs auxquels ils se sont soumis vo- « lontairement dans un but de charité et de paix. «On ne marie point les contraires, la vérité et « Terreur, le jour et la nuit : la raison le dit , et ta a bonté naturelle te le suggérera d'elle-même1, a Ordonne donc à tes gouverneurs de ne point ré- « server ta protection aux hommes les plus perni- « deux ; permets aux fidèles de célébrer les saints « mystères avec des prêtres qu'ils connaissent ; « permets-leur de prier ensemble pour ton bon- « heur. Quel danger y a-t-il dans l'État? Tout est
1 Nec fieri potest , ncc ratio patitur, ut repugnantia congruanf , diMÎmilia conghitinenlur, vera et falsa misceantur, lux el tenebra confundanlur, die» quoqueet nox babeaot aliquam conjunctionem. Hilar. ad Cotut., 1 1 a.
« tranquille et respectueux autour de toi ; il n'y a « pas une ombre , il n'y a pas une apparence., je ne « dis pas de sédition , mais de murmures! Non, je « ne vois de danger que dans cette peste arienne , «qui, insinuant partout son poison, corrompt la «sincérité des Évangiles, la tradition des apôtres, « et , sous le faux semblant d'une doctrine chré- « tienne, entraîne les innocents à la mort de l'âme. » Après avoir peint sous les plus vives couleurs les cruautés de la persécution , il ajoute : « Si l'on exerce çait de telles violences en faveur de la vraie foi , « l'humanité des évèques s'y opposerait : ils crie- « raient tous : « Dieu ne veut point de foi contrainte ; « ce n'est pas pour lui , c'est pour nous que nous « l'adorons; on ne le trompe pas, on le mérite1! » « Mais que prétend-on aujourd'hui avec des fers « et des supplices? on nous répond que c'est pour « forcer les prêtres à craindre Dieu. Oh! le beau « moyen pour faire craindre Dieu, que de remplir «les cachots d'évêques, que de transformer les «fidèles en geôliers de leurs pasteurs, que de dé- « pouiller les vierges pour les mettre à la torture , «que d'exposer nus, pour servir de spectacle aux « regards publics , ces membres consacrés à Dieu ! « C'est ainsi que l'on veut faire non pas des chré-
• Non fallendus est, sed promerrndus; nostra potins non sua causa vencrandus est. HilarM ad Const., i, «.
« tiens, mais des ariens On séduit le prince pour « qu'il séduise ses sujets. C'est son autorité que Ton « met en avant , à propos de tribunaux et de sup- « plices. Ces moyens, sans doute, n'ont pas encore a réussi à pervertir le peuple , mais nous ne voyons « pas non plus qu'ils fassent rougir ceux qui les em- « ploient. » Plus loin il dit encore : « Écoute , ô em- « pereur, la voix de ceux qui crient : je suis catho «lique et je ne veux pas être hérétique; je suis « chrétien, je ne veux pas être arien! Après tout, « mieux vaut mourir dans ce monde que de souiller « la chaste virginité de la foi, pour obéir à la puis- « sance d'un homme sans autorité dans l'Église3. »
Hilaire ne s'était pas borné à cette requête énergique; il avait en même temps publié une déclaration par laquelle il retranchait de sa communion Saturninus, Ursacius et Valens, déclaration à laquelle s'associèrent un grand nombre d' gaulois 3. Ces deux actes audacieux mirent l'empereur en grand courroux , et l'on ne trouva pas de meilleur remède que de convoquer sur-le-champ un concile, où , sous prétexte de justifier les évêques
■ Cogunt nempe, non ut christiani omnes sint, sed ut ariani. HiUr. ad
Const. i,6.
8 Cette vox exclaroantium à tua mansuetudine exaudiri débet, catholicus «uni , nolo esse hœreticu» ; christianus sum , non arianus : et melitis mihi in hoc ssrrulo mort,quam alicujus privati potentia dominante, castam Tentât» virginitalem comimpere. Hilar. ad Const., i, a.
* Hifar. ad Const.y i; Syn. pas*. — Tillem., Hist. eec, vr, 3g5.
calomniés, on accablerait Hilaire, et on assurerait la vengeance du prince. L'assemblée se tint à Béziers , dans le mois de juin 356, sous la présidence de Saturninus qui se trouvait tout à la fois juge, partie et directeur des débats. Hilaire, vivement attaqué, faisait bonne contenance devant Forage, mais on étouffa sa défense ; il fut condamné et probablement déposé, ainsi que Févèque de Toulouse, Rbodanius, qui s'était déclaré son partisan. Constance ne perdit pas un moment pour envoyer aux deux éveques un rescrit qui les exilait en Pbrygie ; et Tordre était si impérieux qu'Hilaire dut s'embarquer sur-le-champ sans revoir sa femme et sa fille et sans dire un mot d'adieu aux fidèles de son Église. *
Le pays pour lequel partaient ces hommes généreux était triste, inhospitalier, à peine chrétien2; mais Hilaire supporta avec une grande fermeté toutes les souffrances et toutes les privations : « J'aime mieux « les montagnes et les forets que les églises des héré- « tiques, avait- il coutume de dire : elles sont moins « dangereuses pour moi 3. » Il n'en fut pas de même de Rhodanius, que les historiens représentent comme un homme naturellement faible , qui n'avait
• Hilar., Epist. Abr., r.
9 Etira christianum nomeo. Hilar. in Constat, st.
* Montes mîhi et §yr*« et lacus sunt lutiores (quam ecclesie hareficonun). Hilar. Contr. Aux. \%.
292 CBAPITRE V.
dû son énergie momentanée qu'à la chaleur de son amitié pour Hilaire : le découragement le prit, et il mourut consumé par une maladie de langueur *. La mort de ce fidèle compagnon fut le premier chagrin d'Hilaire. Son second chagrin fut de ne recevoir aucune réponse'de sa famille et de ses collègues des Gaules , auxquels il écrivait par toutes les occasions, sans songer que sa correspondance pouvait être surveillée, ouverte, et quelquefois supprimée par F espionnage des ariens. Dans son inquiétude, tantôt il se croyait oublié ou renié par ses amis, qui craignaient de se compromettre ; tantôt son imagination allait plus loin : elle lui peignait la Gaule soumise sans résistance à l'empereur, et tous les évêques, apostats de la foi de Nicée. Pour tromper sa peine , il commentait le livre de Job , ou ceux des Psaumes de David , qui lui semblaient offrir quelque conformité avec sa situation. Il avait assurément sous les yeux la Gaule et les êtres chéris qu'elle renfermait, quand il cherchait le sens mystique de ce cri du roi- prophète : « Malheur à moi, parce que mon « éloignement s'est prolongé! j'ai habité parmi ceux « qui habitent Cédar ; mon âme a été trop longtemps « exilée a. » Enfin arrivèrent , dans les derniers jours
1 Rhodanium quoque, Tolosanum antistilcm , qui nature lenior, non tara »uis viribus, quam Hilarii societale non cesserai. Sulp. Sev. Hist., «, 57. — Rufiuf HUt. ecc.t\, ao. — Soiom., iv, 8. — Hier on., C/iro*.
9 Heu me! quia iiirolatus meus prolongalus est; habitavi cum habitan-
de 357, de bienheureuses lettres de l'Occident II y en avait une , écrite collectivement par les évëques des deux Gennanies, de la Belgique, de l'Aquitaine, de la Lyonnaise, de l'Église de Toulouse et même de celle de Bretagne , qui lui demandaient de leur expliquer ce que voulaient les docteurs orientaux , en multipliant, comme ils faisaient, les symboles et les formulaires, et ce qu'il pensait lui-même de toutes ces professions de foi1. Il composa, pour les satisfaire , son Traité des synodes y dans lequel il expose avec une grande clarté et un grand esprit de conciliation , l'état des opinions en Orient; il le fit avec la double intention de détruire, en Occident, beaucoup d'idées fausses répandues contre les Orientaux, et, en Orient, les préventions non moins passionnées qui régnaient contre les Occidentaux; car, si d'un côté on accusait darianisme tous les évéques orientaux sans distinction, de l'autre on croyait voir dans tout Occidental un unitaire à la façon de Sabellius. Le but pacifique de l'auteur fut en partie atteint. Ces deux grandes moitiés de la chrétienté commencèrent à se mieux connaître, et l'exil de l'évêque gaulois servit à l'union de l'Église.
Parmi les lettres reçues par Hilaire, il s'en trou-
tibo* Cedtf : roulium incola fuit anima mea. Psalm. CIX. HiUr. ecmm.t p. 370.
1 Hilar. Syn. pass.
vait une toute domestique , et dont le contenu le préoccupa vivement; il ne s7 agissait pas moins que du mariage d'Abra. Restée seule, sans appui, et ignorant combien de temps durerait l'exil de son mari , l'épouse de l'évéque avait songé à se donner un protecteur en mariant sa fille. Un parti sortable s'étant offert, dans la personne d'un jeune homme beau , riche et de noble famille , elle l'avait agréé 1 : déjà même les fiançailles se préparaient, les cadeaux avaient été échangés; mais on avait attendu l'avis du père pour arrêter définitivement le mariage. Abra sortait à peine de l'enfance : et il semble qu'à la lettre de la mère en était jointe une seconde où la jeune fille s'exprimait avec une joie enfantine sur la générosité de son fiancé , sur les belles robes et les pierres précieuses qu'il lui avait données *. Ce mariage détruisait tous les plans de l'évéque , tous les rêves qu'il formait chaque jour pour la destinée de sa fille. Sans violenter ses penchants, il eût voulu la voir embrasser un autre genre de vie plus conforme à sa propre position ; et il essaya de l'y amener par une lettre que nous avons encore , et
1 Sancto sibi spiritu révélante, cognovit quod beatissimam filiam suam , quara cummatre Pictavis reliquerat, quidam juvents nobilisssiuius, prtedires, pulcherrimus , coujugi vinculo sibi quwreret adnectendam. Vit. S. Hilar. à Fortunat. 6. — Ex uxoiïs litteris didicerat. Vit. S. Hilar. ap. Benedict.
éd. 1693.
a Cette supposition expliquerait les détails dans lesquels entre l'évéque de Poitiers eu écrivant à sa lille.
dont l'original resta longtemps déposé au trésor de l'église de Poitiers *. Dans ces curieuses lignes, on voit F affection naturelle se débattre avec les sentiments, dirai*je, les préjugés de l'évêque en faveur de la profession religieuse : cependant, il veut, avant tout, que sa fille soit libre, et que rien ne blesse ses prédilections. Son ton est celui d'un tendre père qui proportionne ses conseils à l'intelligence de son enfant; et c'est sous le voile d'une allégorie, ou plutôt d'un conte mystique, qu'il lui fait connaître son désir.
Il lui raconte qu'ayant entendu parler d'un jeune homme d'une merveilleuse beauté, et d'une richesse au-dessus de toutes les richesses de la terre, qui possédait une robe et une pierre d'un prix inestimable a , il était allé le trouver par un chemin long et rude; et qu'arrivé près de lui, il les lui avait demandées pour sa tille. Ce vêtement était d une laine incorruptible, plus blanche que la neige, plus fine que la soie; et devant l'éclat de la pierre s'effaçaient toutes les beautés de la nature, la terre, la mer, l azur du firmament et le soleil lui-même. Quiconque la posséderait ne connaîtrait ni les maladies, ni la vieillesse, ni la mort3. « Je te donnerai tout
1 Manu propria subscriptam filise dixerit epistolara qu« tenetur Piclavii pro munere eonservata. Fortunat., fit. Hilar. 6.
* Nunliatum ergo mihi est, esse quemdam juvenem habentem vestem et margaritam in.^tiraabilis pretii. Hilar. Epist. Abr. a.
5 Nam nec cœli, Dec luci», nec maris , nec terra? species pulchrituUini
«cela pour ta fille, si elle s'en montre digne, lui « avait répondu le jeune homme ; mais sache « d'abord ce qu'elle veut » Tout cela était enveloppé dans un grand luxe de poésie et de figures orientales. La lettre finissait ainsi : « O ma fille, « songe à ma sollicitude pour toi; lis et relis ces « lignes , et réserve-toi pour cette robe et pour cette « pierre ; réponds-moi de ta propre main , pour que a je sache moi-même que répondre à ce jeune «homme. Si tu acceptes son présent, je te dirai « qui il est, ce qu'il veut, ce qu'il promet, ce qu'il a peut. En attendant, je t'envoie une hymne que j'ai « composée pour le matin et une autre pour le soir, « afin que ma pensée te soit toujours présente. S'il «se trouvait dans ma lettre quelque chose que « tu ne pusses pas comprendre , à cause de ton âge, «interroge ta mère qui souhaite de t'enfanter à « Dieu par son exemple comme par ses leçons2. Que « Dieu, qui t'engendra, te garde maintenant et à tou* « jours, ô fille bien aimée ! » Quatre ans s'écoulèrent encore, sans que Tévêque gaulois, ballotté d'une
ejus poterat comparari... Margaritx vero hœc virtus est, ut si quis eam
induerit, non «grotet, non senescal, non moriatur. Hilar., Ep'ut. Ahr. 3, 4.
• Sed prius scire debrs quid vcUt Ûlia tua. Hilar., Epist. Abr. 5.
7 Tu vero , si minus per œtatem hymnura el eptstolam iuleltr xerii, interroga malrem tuam , qu* optât ut te moribus suis genuerit. Hilar , Bfist. Abr. 7.
province à l'autre, entendît parler de sa fille. Quand il rentra dans sa maison à Poitiers, il put, d'un coup d'oeil, s'assurer que sa lettre avait été comprise : Abra portait le vêtement blanc bordé de pourpre qui distinguait les vierges chrétiennes de noble race t. Mais l'époux divin, pour qui les prétendants terrestres avaient été écartés , appela près de lui sa fiancée : Abra mourut au bout de quelques mois , et Hilaire l'ensevelit de ses mains Son corps fut déposé dans la basilique de Saint-Paul et de Saint-Jean3, et l'Église inscrivit son nom sur le catalogue des saintes. Je m'aperçois que j'anticipe ici sur l'ordre des temps; mais je voulais esquisser le tableau d'une famille épiscopale au quatrième siècle de notre ère, et je n'ai pu choisir d'exemple plus illustre que celui du grand évêque de Poitiers.
Cependant, Paulus-la-Chaine et les autres agents de délation avaient si bien mené les affaires de Constance en Gaule , qu'au bout de dix-huit mois il y éclata une révolte qui pouvait entraîner tout l'Occident Un Frank romanisé , et né en Gaule Sil vanus, gouvernait alors le grand département transalpin, avec le titre de maître de l'infanterie, en
» Purpuram perangustam veatis habeat. Hilar. RpUt. Abr. 5.— Purpura taotum in veste tenuis. Hieroo. Epist. aa. ad Eust.—> Tertul. depall. 4.
9 Sine dolore, sine contagio migravit ad ChrUtum , quam propriii manibua, ot decuit, yenerandae tradidit sépulture Fort unat., rit. Uilar. 1, i3.
5 Hildebert. mouach. Cenoman. ap. Bouch. Annal. A qui t.
4 SUvanuft, m Gallia ortus, barbaris parentibus. Aur. Vict, Ceci,, 4a.
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l'absence de l'empereur, qui avait transféré sa cour à Milan. Grâce à l'activité du général et k ses talents, la Gaule se débarrassait peu à peu de toutes ces bandes germaines qui, depuis la guerre de Magnence , y avaient en quelque sorte pris domicile. Silvanus était fils d'un certain Bonite, pur Barbare, sorti de ses forets pour entrer à la solde de Constantin comme chef de bande , et qui l'avait efficacement servi contre Licinius *. La guerre civile porta bonheur au fils comme au père : préposé par Magnence au commandement d'une division de cavalerie , il passa avec elle à Constance quelques jours avant la bataille de Murse , ce qui lui mérita , dans le premier moment , la faveur du prince et le grade de maître de l'infanterie , malgré sa grande jeunesse a. Il n'avait rien, d'ailleurs, qui déparât ce titre, car on pouvait le regarder comme un homme parfaitement civilisé et presque comme un lettré3. Sa trahison de Murse, qui avait fait pleuvoir sur lui tant d'honneurs, ne lui attira plus
1 Licet patris Boniti pnetenderet fortia facta, Franci quideni , sed pro Constautioi partions in bello civili aeriter contra Licinianos sa-pe versa u Anun. Marcel., xv, 6.
t)b tempestivani Ulam cum nrmatnris proinlionem ante Mur>t,ucé pr;tlium... Amm. Marcel., xt, 5.— Ordine mililiae à Magnentio ad Constantium transgressu , pédestre ad ma^isterium adole.-cenlior meruerat. Aur. Vict., C«/„ 4».
* Fuit ingeoio blandissimus; quamquam Barbaro pâtre genitus, tamen ioslituttooc romaiia satis cultus et sapiens. Aur. Vict., Bpit, 4a.
que des dégoûts , aussitôt que le service eut porté ses fruits : on ne tarda pas à s'apercevoir que l'empereur l'observait d'un œil inquiet et soupçonneux, et aussitôt les généraux envieux , les courtisans, les jaloux subalternes , toute la gent malfaisante qui peuplait le] palais, tendit ses réseaux pour le perdre. 11 y avait à Trêves, près de lui , un homme appelé Dynamius, dont l'office était de tenir les comptes des chevaux de bât de la maison impériale 1 ; cet officier, partant pour Milan , lui demanda des lettres de recommandation pour ses principaux amis, et Silvanus les lui donna sans défiance. A Milan, Dynamius, au lieu de porter ces lettres à leur adresse , courut les remettre au préfet du prétoire Lampadius, avec qui il concerta la plus infâme des machinations. Après avoir lavé avec un pinceau tout le contenu de cette correspondance, excepté la signature a , ils la remplirent de choses tout à fait étrangères à ce qu elle renfermait primitivement, d'allusions plus ou moins claires à des projets d'ambition , et même de provocations directes à la révolte : il y avait là la mort de vingt innocents. Le préfet, muni de ces pièces, courut d'abord
■ Dynamius quidam actuarius sarcinalium principis jumentorum. Ajiub. Marcel., xv, 5.
aHér mtiHuro à vtro illo dissonant siiperwribilur textus. Amm. Marc., xv, 5.
trouver Constance, puis il les lut dans le conseil; les correspondants de Silvanus furent arrêtés surle-champ ; on envoya saisir en Gaule , sans leur en faire connaître le motif, tous ceux dont les lettres Causaient mention, et un grand procès s'instruisit en secret.
Les chefs germains, au service de l'empire, formaient une sorte de confrérie militaire, dont les membres, liés entre eux, se soutenaient avec d'autant plus de chaleur qu'ils appartenaient aux mêmes tribus germaniques. Le Frank Malade, qui commandait dans la garde impériale le corps étranger appelé les Gentils1, entendant circuler tous ces bruits sur la prétendue trahison de son compatriote, prit hautement fait et cause pour lui. Il se lit fort de l'aller chercher à Trêves, et de le ramener à Milan s'expliquer avec l'empereur, offrant , en garantie de sa parole, le dépôt de sa famille et de son ami Mallobaude entre les mains du prince; il pro — posait également d envoyer Mallobaude et de le retenir lui-même comme otage. « Je connais le ca— « ractère ombrageux de Silvanus, répétait-il; si l'on « charge tout autre de cette mission, elle échouera , a et il en adviendra mal. » C'est ce que voulaient précisément les machinateurs de l'intrigue; l'offre
1 Iniquitate rci percuUus Malarichus, Gentilium rector, collegis adhibiûs, slrepebat immaniter circumveniri homiues dicatos imperio... Amm. Marc. , iv, 5. — V. sur les GentiUs la Notice de l'Empire.
un peu rude de Malaric fut écartée avec dédain, et l'on obtint l'envoi d'un agent appelé Apodémius, qu'un contemporain qualifie d'ennemi de tous les gens de bien1. A l'arrivée de cet agent en Gaule, le maître de l'infanterie était à Cologne , occupé de ses guerres contre les Germains. Apodémius ne Falla point trouver, ne lui écrivit point , ne lui envoya point la lettre de l'empereur, qui l'engageait avec ménagement, et en termes flatteurs, à se rendre à Milan : sa première visite fut pour le receveur des domaines a ; et aussitôt on confisqua les biens de Silyanus, on mit à la question ses esclaves et ses familiers, on l'afficha, on le traita comme un homme déjà condamné à mort
Silvanus apprit tout cela par les avertissements de ses amis; et , n'y comprenant rien, connaissant d'ailleurs les procédés expéditifs de Constance, il perdit la tête, et, au lieu d'aller au-devant des explications, il ne médita que des partis extrêmes. Il s'en présenta deux à sa pensée : le premier était de passer le Rhin et de se réfugier chez les Franks ; mais Laniogaise , le même que nous avons vu assistant le troisième fils de Constantin à sa dernière heure, l'en détourna en lui disant : « Tu dois les « connaître , puisque tu es de leur race ; ils te tue-
1 Inimicus bonorum omnium diuturous et gravis. Amra. Marc, xv, 5.
* Adscito rationali , quasi proscripti, jamqutr necandi magislri peditum clieoes et wnros hoslili tumore rcxabat. Amm. Marc., xv, 5.
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« ront ou te livreront pour de l'argent 1 »; le second consistait à se faire empereur : c'est celui que prit Silvanus. Il venait de perdre une bonne occasion; car cinq jours avant, il avait distribué la solde des troupes au nom de Constance et le trésor était à peu près vide. Néanmoins ses ouvertures furent accueillies avec faveur par la plupart des chefs; on détacha des hampes un certain nombre de voiles d'étendards et de dragons de pourpre pour fabriquer, en les cousant ensemble , un manteau impérial 2 ,.et les soldats promenèrent dans les rues de Cologne leur général ainsi affublé. L'adhésion de toutes les armées ne se fit pas attendre.
Tandis que ces choses se passaient en Gaule, Dynamius, enhardi par le succès, étendait chaque jour la sphère de ses impostures. Il osa compromettre Malade lui-même, et fabriqua une lettre collective de ce chef et de Silvanus, par laquelle ils avertissaient un tribun de se tenir prêt « pour l'afa faire qu'il savait»; celui-ci, n'y comprenant rien, renvoya la lettre à Malaric et tout se découvrit. Malaric fit grand bruit; il ameuta tous les Franks qui étaient nombreux et influents dans le palais, criant que c'était une conspiration contre eux tous,
1 Lantogaiao tétante, docenteque, Franco*, unde oriebator, înterfectum eu m , aut accepta praemio prodituros. Ara m. Marcel., xt, 5.
2 Cultti purpureo à draconum et vexillorom imignibus ad tempu* abstracto. Atqiu. Marcel*, xv, 5.
qu'on voulait les perdre tous, et demandant une réparation éclatante1. Cet incident agitait la cour, lorsque arriva subitement, vers le soir, la'nouvelle que Silvanus s'était fait proclamer à Cologne : ce fut un coup de foudre pour tout le monde ; le conseil impérial s étant assemblé dans la nuit, on avisa aux mesures à prendre. 11 fut décidé que l' empereur paraîtrait ignorer la révolte du maître de l'infanterie des Gaules, et se contenterait de lui donner un successeur, en le rappelant près de lui dans les termes les plus honorables. Mais quel serait ce successeur, et que ferait-il là-bas ? ce fut là la grande difficulté. On choisit avec assez d'adresse un vieux général , nommé Ursicinus, qui lui-même , victime de la calomnie, et dépouillé du commandement de l'Orient, se trouvait en disgrâce à la cour : ces circonstances parurent propres à endormir Silvanus sur le compte de l'homme qui serait chargé de le livrer. Tout intègre , tout sincère qu'il était2 (car on lui reconnaissait généralement ces qualités), Ursicinus, soit crainte, soit faiblesse, ne refusa pas une mission qui contrastait si fort avec la loyauté. 11 partit à l'heure même, escorté de quelques tribuns et de dix
* Adbibitis Francis quorum ea tempestate in palatio multitudo ûorebat , ereeth» jam loquebatur j tumultuaba turque , palefaclis inaitliis, retectaque jam fallacia, per quant ex confesse* salus eortim adfxtebatur. Anm. Marcel.,
XV, I
• Amm. Marcel., xv, et pats.
officiers de grade inférieur, parmi lesquels se trouvait l'historien Ammien Marcellin. Chemin faisant , ils rencontrèrent beaucoup de soldats et de volontaires, qni se rendaient au nord de la Gaule pour prêter assistance aux insurgés 1 , car le changement de gouvernement avait été accueilli avec faveur dans toute la province.
Silvanus, qui connaissait Ursicinus de longue date, le reçut dans Cologne à bras ouverts , et celui-ci, jouant son rôle avec une persistance cruelle, feignit d'adhérer à tout; il rendit même publiquement au nouvel empereur les devoirs du salut officiel, ou, comme on disait, de l'adoration1, en baisant la pourpre de son manteau. Désireux de conquérir à sa cause un si haut personnage, son successeur dé* signé, Silvanus lui laissait un libre accès auprès de lui, l'admettait à sa table, à son conseil, et le prenait pour confident de ses rancunes contre Constance. « Cet homme, lui répétait-il, n'a que de « l'ingratitude et des persécutions pour ceux qui le « servent. Tandis qu'il élève au consulat et aux « premiers honneurs les plus indignes sujets, toi, « Ursicinus, il te dépouille et t'abandonne à tes en- « nemis, et moi, il me déclare criminel de lèse-ma-
* Convena undiqué multiludine , trépide cœpta fundaute, coadisqu<" copib tmittis. Amm. Marcel., xv, 5.
a Adactut adorare solerooiter inhelaotem cebius purpuraluro. Amw. Marcel., xv, 5.
« jesté , sur de faux aveux arrachés par la torture à a mes esclaves 1 !» Le temps s'écoulait cependant, et il y avait bientôt un mois que Silvanus était empereur. L'armée, réclamant la guerre comme un droit , voulait descendre en Italie avant l'hiver2. Chaque jour rendait plus dangerense la situation des envoyés de Constance; il suffisait du moindre mot, du moindre soupçon , pour qu'ils disparussent tous du même coup; ils résolurent donc d'en finir. Au moyen de promesses directement semées, ils attirèrent à eux plusieurs officiers du corps des Braccates, ainsi appelés parce qu'on les tirait de la Gaule Braccate 3 ou Narbonnaise, et de celui des Cornutes , qu'on croit avoir été Illy riens; au moyen d'argent répandu clandestinement par l'intermédiaire des valets d'armée 4, ils corrompirent quelques simples * soldats ; et quand tout fut prêt , ils exécutèrent un coup de main hardi. Un matin, au lever du soleil, leur petite troupe attaqua le palais , et , après avoir égorgé la garde, pénétra jusqu'à la chapelle où se tenait une assemblée de chrétiens , en tira
1 Ad consulattim potestatesque sublimes elatis indignis , se et Ursiciimra so I os , post exsudalos magnos pro Rqmblica labores... Amm. Marc., atv, 5.
* Terrebaot nos tameo circmnfrementia undique murmura causaotis inopiam miliiis, et, rapida celerilate, ardentis angustias Alpiuni perrumpere Cottiarura. Amm. Marc, ibiel.
* Galtia Braccaia. Voyez ? Histoire des Gattlois, t. n. On peut consulter, sur les Cornutes, Panôrol., iVo/i/. Imp., p. 1466.
4 Firroato negotîo, per séquestres quosdam greg arios, obscuriute ipsa ad id patrandam idoneos... Amm. Marc, xv, 5.
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Silvamis qui s'y était réfugié, et l'étendit sur le pavé percé de mille coups x. Cet assassinat fut suivi d'exécutions judiciaires en grand nombre , où périrent, parmi beaucoup d'officiers gallo-romains, les comtes Lutto et Maudio , que la physionomie de leurs noms fait assez reconnaître pour des Germains3. Ce brave Péménius , dont nous avons déjà parlé , et que le peuple de Trêves avait mis à sa tête , lorqu'il ferma ses portes au César Décentius, fut traîné au supplice et mis k mort comme un criminel. Les espions et les bourreaux vinrent de toutes parts fondre sur ce malheureux pays; et Paulus, r infernal délateur, suivant le mot d'Ammien, se remit à l'œuvre gaiement, avec un redoublement d'audace 3. Quant aux peuples germains, instruits de toutes ces catastrophes, ils n'eurent rien de plus pressé que de rentrer en Gaule : quarante villes des provinces voisines du Rhin furent prises et saccagées ; Cologne elle-même . n'offrit plus qu'un monceau de ruines 4. L'odieux de tous ces désastres retombant sur Constance , k Gaule s'agitait toujours, et Ton prévoyait le moment où elle se séparerait tout à fait de l'Empire.
f Silvanum extracium a&dicuU , quô cxanimatus confugcral , ad ronvenliculum ritos chrûtitni teudeotem. demis gladiorum ictibus truddarant. Amm. Marc, xv, 5.
9 Luto et Maudio comités interempti suot. Amm. Marc., xv, 6. 5 Tartareu» tile delator... «fferrcns lœtilia... Amm. Marc., ibid. 4 Amm. Marc., xv, 6. — Zoa., m
Constance fut effrayé des embarras que l'avenir lui préparait. Il n'osait plus se fier à ses généraux, et en reportant ses regards sur sa famille, il comprit trop bien qu'il était seul. Son isolement, qu'il devait en grande partie à ses crimes, commença à l'épouvanter. Tous ses parents avaient disparu hormis un , qui ne lui inspirait guère d'affection; mais l'impératrice Eusébie, dont la voix était toute puissante sur ses résolutions, murmurait sans cesse à son oreille : « Mieux vaut un parent qu'un étran- « ger 1 ! » Enfin , il déclara son intention de créer César, Julius Claudius Julianus , son cousin , et de l'envoyer en Gaule. Ce nom souleva de grands débats à la cour de Milan. C'était déjà la destinée de Julien de représenter des sentiments publics , quand 11 vivait encore solitaire et proscrit. Caché sous un manteau de philosophe, au fond d'une école de la Grèce , il était pourtant le but de tous les regards; simple particulier, exclu du monde, la pensée du monde le mêlait à toutes les affaires. On l'aimait ou on le haïssait ; on le désirait ou on le craignait avec passion, avec terreur : nul ne le regardait avec indifférence. Tel était le jeune homme qu'un ordre de l'empereur Constance vint transpor- * ter tout à coup du gymnase d'Athènes dans le palais de Milan.
' Omnibus anteponi debere propinquum. Amm. Marc, xv, 8.
Enfance de Julien ; se* malheurs ; son éducation ; son caractère. — H embrasse secrètement le paganisme. — Constance le nomme César , et lui donne le gouvernement des Gaules. — Ses instruction» ; son rôle; on le traite comme un mannequin de l'empereur. — Son arrivée à Vienne ; une vieille Gauloise prophétise sur lui. — Sa première campagne; il déhloque Autun, et chasse les Alamans de l'est des (iaules ; il reprend Cologne et force les Franks à passer le Rhin. —Les Alamans l'assiègent dans la ville de Sens; trahi» son de Marcel lus. — Seconde campagne de Julien. — Les Alamans assiègent Lyon; ils sont vaincus par Julien; Arbétion est défait & Augst. — Coalition de sept rois alamans, sous le commandement de Khnodomar ; bataille de Strasbourg ; victoire de Julien.— Julien vient passer l'hiver à Paris; description de celte ville. — "Vie de Julien ; ses études; ses travaux administratifs; son amitié pour Salluste. — H manque d'être asphyxié par le charbon. — Ses efforts pour réprimer les abus ; sa lutte contre le préfet du prétoire, Florentins.
Les circonstances au milieu desquelles s'écoula l'enfance de Julien influèrentsur toute sa vie, qu'elles marquèrent comme d'un cachet fatal. 11 perdit sa mère presque en naissant. A l'âge de sept ans, il vit son père et son frère aîné massacrés par des soldats furieux , et le fer des assassins levé sur sa tète. Emporté furtivement, ainsi que son second frère Gallus dangereusement malade, il fut caché dans le sanc-
tuaire d'une église arienne ». Quand la frénésie des troupes fut calmée , Constance , n'osant plus faire égorger de sang-froid ces deux enfants, ses cousins germains, leur permit de vivre, mais prisonniers. Il les enferma dans un château de la Cappadoce , où toutes relations avec le dehors leur furent interdites , tandis que, sous la direction d'un évèque de cour, on travaillait à étouffer en eux l'activité naissante. L'isolement, la privation de maîtres et de livres profanes a , et, en revanche, une accumulation de pratiques religieuses calculées, de jeûnes, de processions, de visites aux tombeaux des martyrs3, furent les moyens employés par Constance, qui devinait déjà cet art des princes Mérovingiens de tuer leurs successeurs en les sanctifiant. Julien et son frère se virent même agrégés au corps des prêtres en qualité de Lecteurs. Cette éducation fit de Gallus un paysan dévot , mais ignorant et féroce 4 : les soins d'un eunuque, nommé Mardonius, ancien esclave de sa mère, sauvèrent l'intelligence de Julien. Mardonius , grammairien instruit, âme hon-
1 Greg. Naz. , in Julian., i, 91. —Cf. Julian., Ont. 7, p. 4*6 , 4*7 ; ad Alhen., p. 497, seqq ; — Socr., 1, 1.
a A*iÇû|a» iicexixXfiapivoi iravrfc< piv (Mtfrfyuxroç «rou^ou. Julian., ad Ath., 499.
5 Greg. Naz., Oral, in Julian., t, a3, 14.— Theod., in, 1. — Soi.,v, a.
4 Kcù fif h, it xot vhv <j>0«iv Oippumpoç, &X' ojv itç ii<n6«a*. Greg. Na*., in Julian., 1, «4. Kai fàp il rt «pi rôv rpo'iwv dtytov xai r^ayu *» ixm» x«Tiç«vr, , TcÔTo ix rijç èpiîou rpo^tU ouvwçifa. Julian., ad Ath., 499. — Eutrop., x. — Aurel. Vict., Cmt.t 4*.
nête et dévouée, devint le précepteur du fils de sa maîtresse, « ou plutôt, dit Julien, il fut ma mère, « car j'étais comme ces vierges de la tragédie , race vies sanglantes au toit paternel , et nourries par a des mains charitables *. »
Sous ce maître domestique , Julien apprit à se plier aux règles d'une morale toute stoïcienne : il lut aussi les poètes et les philosophes. L'intention de Mardonius , qui était très-bon chrétien , avait été de faire de son élève un chrétien ; mais par son enthousiasme pour les chefs-d'œuvre de la Grèce, il jeta dans cet esprit ardent et opiniâtre un germe de paganisme qui n'en sortit plus \ Diverses causes concoururent à développer ce premier penchant : l'ennui de la contrainte , la révolte contre des idées imposées, et par-dessus tout, ces images de meurtre toujours vivantes dans Ja mémoire de Julien 3. Par un enchaînement logique involontaire , étendant aux institutions de Constantin ses justes ressentiments contre ce prince et contre son fils, il s'habituait à rendre le christianisme responsable des crimes des premiers empereurs chrétiens. Mais cette révolution ne s'opéra en lui que successive-
* ficmtp Ttç «fMÎTwp srapôi'voç, «gXXûv ovu^opôv foXaimw, xai via... Julian., Misop., p. 8t.
* Juhan., Orat., 7, p. 436 et passim. — Greg. Naz. , in, Julian., t, 39» 43,
Éx àv&poxraatmc. Julian., Orat.t 7, p. 427 et aiib. /mus.
ment , avec la réflexion et le temps , et quand déjà le christianisme l'avait touché par plus d'un côté 1 : elle fit de lui autre chose encore qu'un païen , elle fit un apostat.
À l'âge de quinze ans , on l'appela à Constantinople pour y suivre les écoles publiques ; mais il s'y distingua tellement qu'on Je renvoya bien vite à Nicomédie, avec défense d'y fréquenter Libanius , le roi des rhéteurs de ce siècle , et un des chefs les plus compromis de l'Hellénisme. Julien s'abstint de le voir, mais il le lut, il le prit pour modèle, il s'imbut tellement de ses pensées et de son style , qu'une critique superficielle aurait aisément confondu leurs écrits a. Il fit là une connaissance plus dangereuse pour son imagination curieuse et mystique , que n'eût été celle de Libanius : le platonicien Maxime l'initia à la théurgie , à l'astrologie , à toutes les sciences occultes 3. On put le regarder dés lors comme un adepte de ce parti païen qui mêlait la politique à la religion; et son nom fut prononcé en cachette dans les conciliabules où l'on rêvait une restauration païenne. 11 faut que quelques indiscrétions eussent transpiré au dehors , car Julien, pour garantir sa tranquillité , se vit contraint
1 Julian., Epia. Si, p. aro. — Ltbin., Oint. 5, p. 173.
• Liban., Orat. 4, p. i5a; ia, p «64. — Socr., in, a3. — Sozom., a.
* Grcg. ttu.f in Julian., 1, 3t. — lù»B.,Orat. ia, p. a65.— Socr., m, 1. — So«>m.,*, a.
de reprendre son office de Lecteur, à l'église de Nicomédie. Sur ces entrefaites , un caprice de Constance ayant promu G ail us au rang de César, Julien recouvra sa liberté ; puis un second caprice de Constance ayant livré Gallus au bourreau, Julien se trouva plus exposé que jamais : maltraité, banni, il obtint enfin , par grâce , d'aller passer son exil sur les bancs de l'école d'Athènes J. L'hiérophante des mystères d'Eleusis s'empara facilement de cet exilé, aigri par tant d'injustices a. Julien descendit alors au plus profond des initiations religieuses et des intrigues politiques du paganisme , tout en conservant lès apparences du christianisme 3. Les chrétiens clairvoyants purent s'effrayer à bon droit, et dire, avec Basile et Grégoire de Naziance, ses condisciples à l'école d'Athènes : « Quelle calamité « l'Empire nourrit là dans son sein 4 ! »
Julien dut à cette éducation agitée, à cette science acquise à la dérobée , dans les livres ou dans l'enseignement passionné des partis , sa faiblesse et sa force, sa petitesse et sa grandeur. Par la contemplation des vertus antiques , il trempa son âme à des sources taries de son temps : il devint simple comme Fabricius, continent comme Scipion, intègre comme
1 Julien., ad Athen., p. 5oi, 5o3, 5o4 ; ad Them., p. 479. — Liban., Orat. 5, 176.
2 Eunap., Vit. sopk.y c. v, p. 69, 74, 75.
1 Amm. Marc., xxi, 1, el xxn, 5. — Greg. Naz., in Juiian , u * Oiov iMueèv ti l»ù>fMUû»v Tpiyn. Greg. Naz., m Julien. , u, 24.
Aristide, ou plutôt il se modela sur Marc-Aurèle , son idéal. Mais il arriva au gouvernement des hommes avec une fausse idée de ses contemporains et, qui pis est, avec des illusions de parti que la haine contribuait à grossir. C'était le privilège des questions religieuses de réveiller en lui ses souvenirs les plus douloureux, et de faire bouillonner ses ressentiments. A peine sur ce terrain , il perdait son honnêteté naturelle , son jugement même s'obscurcissait. Il y avait réellement en Julien deux hommes : l'un que la nature et la vraie philosophie avaient formé pour être l'égal des plus grands princes, l'autre aigri par le malheur et rapetissé par les sophistes. Sans avoir rien d'imposant, son extérieur ne manquait pas de grâce. Il avait le corps petit et trapu , la tête légèrement penchée, les cheveux fins et bouclés , les traits réguliers , et des yeux où se reflétaient comme une flamme mobile les impressions variées de son âme On remarquait dans sa démarche un balancement continuel qui semblait dénoter une sorte d'inquiétude intérieure; sa parole était brève et interrogative , son ton souvent dédaigneux3. Les courtisans rirent beaucoup,
1 Mediocris erat stature, capillis tanqaam pexisset mollibus, venustntc oculorum micantium (lagraiis, qui rocntis'ejus angustias indicabant , superciliis decoris et naso rectusimo , opima et incurva oervice , humerîs vastis et latis. .. Amm. Marc., xxvt, 4. — Greg. Naz., in Julian., it9 a3.
tc*$uç... *p«-nwitç âraxTOt koù iowvrrot. Greg. Naz., ùiJu/ûut., u,
quand ils le virent arriver à Milan dans l'accoutrement d'un philosophe, la barbe taillée en pointe, et un manteau grec sur les épaules K. On le rasa, on lui donna un vêtement militaire, et l'impératrice Eusébie se chargea de le présenter à 1 empereur.
Constance le proclama le 6 novembre 355, à Milan, en présence de l'armée et du peuple. On raconte qu'au moment où, dans la première émotion de sa vie publique , le jeune César promena ses regards du haut de la tribune sur l'assistance , il en jaillit comme un éclair, qui fit tressaillir la foule *. Ce pronostic des orages de l'âme ne toucha point Constance ; traitant Julien comme un écolier qu'on envoie au collège , il rédigea , pour lui servir de règle de conduite , une instruction où tout était prévu , jusqu'au menu de ses repas 3. La belle et savante Eusébie elle-même s'obstina à ne voir en lui qu'un philosophe dépaysé , et , pour son cadeau de voyage , elle glissa dans ses paquets une petite bibliothèque de livres grées. Avant de partir, on lui fit épouser la sœur de Constance , Julia Flavia Hé-
* Hirsuta barba in acutum deainente. Amm. Marcel., xxvi, 4. — PllUalum, Id. xvt 8.
8 Cujus oculos venustate terribilea, vultumque excitatiua gratum dm multumque conluentes, qui futurus silcolligebant, velut scrutalis veteribus libris, quorum lectio, per corporum signa, paudit animarum internura. Amm. Marc, xv, 8.
s Libellum, quem Constantin*, ut privignum ad studia mittens, manu sua oonscripserat, prelicenter dlsponcns quid in convivio Cag&aris impendi deberet. Amm. Marc., xvi, 5. — Julian., ad AOun.y p. 499-
léna; puis on le mit en route sous l'escorte modeste de trois cent soixante hommes , sans lui promettre d'autres troupes. En gravissant les sentiers des Alpes, il apprit une chose qu'on lui avait cachée soigneusement c'est que la Gaule était perdue , que les légions rhénanes avaient battu en retraite jusqu'à la Seine, et que, dans les provinces de l'est, les courses des Alamans s'étendaient jusqu'au delà d'Autun.
Aussi les populations de la Gaule orientale l'accueillirent comme un sauveur, ou plutôt , suivant le mot d'un contemporain , comme un génie bienfaisant, qui venait mettre un terme aux maux publics a. Les habitants des campagnes, ceux des villes, accoururent sur son passage pour le voir et lui adresser des souhaits de bonheur. Des prévisions instinctives de plus d'un genre se rattachaient à son début dans la vie politique. Quand il fit son entrée à Vienne, une vieille femme aveugle, l'entendant nommer, s écria: « Voilà celui qui rétablira les temples des dieux3! » Cet accueil différait beaucoup de celui que lui firent les principaux chefs de l'administration civile et de
1 Nimcio percellitur gravi qui , nuper in comitatum Augusli perlât us, de iiidustria celabalur, ne parafa diffluerent. Amm. Marc., xv, 8.
* Salutarem queiudam Genium adfubisse, conclamatis negotiis, arbitrata. Amm. Marc., XTf 8.
Farinée , qui avaient le mot d'ordre de la cour, et se considéraient comme ses tuteurs et ses surveillants plutôt que comme ses subordonnés Ce n'est pas que Constance désirât le faire échouer dans une entreprise si importante pour l'Empire, quoi qu'on en ait dit après l'événement , car il lui était aisé de le perdre d'une façon beaucoup moins dangereuse pour lui-même; mais il se défiait de ses talents, il se défiait aussi de son caractère , et les courtisans ne manquaient pas d'alimenter ces inquiétudes par de fausses craintes et des accusations calomnieuses. Julien ne trouva donc qu'une raideur hautaine ou une hostilité cachée, de la part de ceux qui devaient le seconder. Il ne pouvait rien faire sans son conseil; il n'avait la disposition de rien , ni du mouvement général des troupes, ni de l'approvisionnement des places et des légions; il ne distribuait même pas le prêt militaire aux soldats : il fallut qu'il conquit tout cela pièce à pièce par sa fermeté*. « Constance , disait-il avec amertume , n'a point « donné aux Gaulois un César, il leur a envoyé son « mannequin 3. » Les deux fonctionnaires qui semblaient, plus que tous les autres, attachés à sa personne, pour le tourmenter et l'annihiler, étaient le
1 Julian., ad Ath.y p. 5og, 5iott pass. — Liban., Orat,, ia,p. »7i.— Amm. Marc., xvi.
* Amm. Marc., xvu et pass. — Zositn. m.
3 On toîç roXXuc où ftamXia &#<i>otv, éXkk ttjv towroû cùtc'va... Julian., ad Athen., p. 5io.
préfet du prétoire , Florentins, et le général de la cavalerie , Marcellus. Devant tous ces obstacles, le César s'attristait sans se décourager. Transformé subitement d'étudiant en soldat, il fit son apprentis* sage militaire, comme un homme qui veut, et qui peut ce qu'il veut. 11 était le premier à rire , quand il lui fallait commander l'exercice , marcher en cadence au son des instruments , manier les armes *, discuter des plans de campagne; et il s'appliquait gaiement ce proverbe : a Bâter un bœuf, ce n'est « pas bien choisir son fardeau 3. » Les vieux guerriers rirent d'abord avec lui , puis ils s'aperçurent qu'ils avaient trouvé leur maître.
Pendant le reste de cet hiver, qu'il passa à Vienne, le César fut occupé des préparatifs de la campagne qui allait s'ouvrir avec le printemps. Quarante-cinq villes du nord et de l'est, parmi lesquelles on comptait Strasbourg, Brumath, Saverne, Spire, Worms , Mayence , avaient été ruinées par les Germains; Cologne elle-même était tombée en leur pouvoir: ils ne les occupaient pas, redoutant les enceintes fermées , qu'ils traitaient de prison et de tombeau des vivants3, mais ils campaient à l'entour,
' Cum exercere proludia disciplinée caslrensis philosophus cogeretur ut princeps, arteuque modulatius incedendi per pyrrhicam... Amm. Marc., xii, 5.
* Clitellœ bovi impositœ sunt : plane non est nostrum onus. Amm. Marc , xii, toc. cit.
s Audien» itaque Argentoratum, Brocomagum, Tabernas, Salisonem,
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labourant la terre, semant, moissonnant, se conduisant en tout point comme dans un pays à jamais soumis. A Test, lesAlamans poussaient leurs courses jusqu'à la Loire; ils avaient même failli enlever par un coup de main la métropole de la Gaule orientale, Autan , dont les longues murailles, minées par le temps f, n'auraient point résisté, sans un corps de vétérans qui vint dégager la garnison. Ce n'était plus une invasion, c'était une conquête comme aux jours d'Arioviste. I.»es troupes romaines, évacuant ces provinces, s'étaient retranchées dans le midi de la Belgique, où elles s'adossaient à la Marne et à la Seine , restant à peu près inactives, sans unité, sans direction. Le plan de Julien consista à les concentrer à Reims, où elles attendraient son arrivée; luimême devait partir au commencement du printemps avec le peu de forces qu'il avait dans le midi, balayer d'abord le territoire d'Autun, et se rendre de là à Auxerre, à Troyes et à Reims, pour agir ensuite plus au nord. Il l'exécuta non sans peine, harcelé sur toute sa route par les bandes de pillards qui couraient le pays. Il se montra d'abord sous les murs d'Autun. Deux routes conduisaient de cette
Nometas et Vangionas et Mogonliacum civitates barbaros possidentes, lerritoria earum babttare (nam îpsa oppida, ut circumdata retiis busla, déclinant)... Anim. Marc, xvi, a.
invalidos. Amm Marc, xvi . a.
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ville à celle d'Auxerre : Tune (c'était la grande route) passait par Saulieu et Cures; l'autre, percée à travers les bois, était plus courte , mais dangereuse; ce fut celle-ci que suivit Julien, parce qu'il apprit que, dans une circonstance pareille, Silvanus l'avait préférée* 11 s'y aventura avec les seuls corps des archers et de la cavalerie pesamment armée x, et se présenta si subitement aux portes de Troyes, que les habitants, effrayés, hésitèrent quelque temps à les lui ouvrir; Ayant enfin rallié ses légions à Reims, il disposa tout pour la grande guerre.
La première chose à faire , suivant Julien , était de délivrer bien complètement les provinces de l'est , avant de s'occuper du nord et de l'ouest ; on délibéra au conseil , et il fut décidé qu'on irait attaquer une forte division alamane, campée près de Decempagi, aujourd'hui Dieuze; dans ce pays, alors entrecoupé de marais, qui forme comme une presqu'île entre la Sarre et la Moselle. L'armée partit par Verdun et Metz ; mais il s éleva tout à coup un brouillard si épais, que l'ennemi put, sans être aperçu , atteindre l'arrière-garde , par des chemins détournés ; les deux légions qui fermaient la marche auraient été anéanties, sans les auxiliaires germains qui , attirés par le bruit , vinrent à leur secours. Cet accident rendit Julien plus circon-
• Adhibilis caiaphractariis solis, et balistariis, param ad luendum rwtorem idoneis. Amo. Marc., xvi , a.
spect: on le vit dès lors, dans toutes les marches, se conduire comme s'il avait quelque embûche à redouter1. Les Germains se retirèrent devant lui, en évitant les batailles rangées, et il débloqua successivement Strasbourg, Bru math, Seltz et Saverne; de là, il descendit jusqu'à Coblentz, et enfin, il reprit Cologne , qu'il ne quitta point sans en avoir réparé les fortifications. Cela fait , il rétrograda vers Sens, avec l'intention d'y passer l'hiver. Ne gardant avec lui qu'une faible garnison, il s'enferma dans cette place, tandis que les légions, disséminées pour la facilité des subsistances, prirent leurs quartiers dans les villes voisines, sous le commandement du maître de la cavalerie, Marcellus.
Ces résultats étaient déjà grands, mais l'ennemi n'avait été ni vaincu ni détruit; il s'était éloigné pour revenir en force. Julien le sentait, et il n'écri-
vit à l'empereur qu'avec une extrême modestie a. Bien décidé, au reste, à remplir sérieusement son rôle de César, il se mit à étudier l'administration , pour en réunir tous les fils dans sa main; il s'occupait de tout, voulait lout savoir, tout embrasser, et sa pénétration étonna plus d'une fois son conseil. Il était absorbé par ces travaux, quand une troupe d'Alainans nombreuse et bien disciplinée, parut
1 Hinc deinde nec itinera , nec flumitia transire posse âne insidiis putans, erat providus et cunctator. Amm. Marc., xvi, a.
• Jultan.. ad Ath.y p. 5io, 5ia.
tout à coup sous les murs de Sens: la surprise fut si complète , que la garnison eut à peine le temps de fermer les portes et de garnir les murailles. Cette brusque apparition au milieu de l'hiver, si loin de la frontière et contre toutes les habitudes des Germains , prouvait que les Barbares étaient bien renseignés 1 , et qu'ils avaient espéré enlever le César sans opposition. Peu s'en fallut, en effet, qu'ils ne réussissent; mais Julien, réduit à une poignée de monde , déploya une énergie indomptable ; il ne dormait ni jour ni nuit, repoussait les assauts, dirigeait les sorties, tour à tour hardi et prudent, et jamais découragé. On le voyait, près du parapet et sur les créneaux , grincer des dents, quand les choses ne marchaient pas à sa guise1. H comptait sur des secours du dehors, et, en effet, il était impossible que le maître de la cavalerie, Marcellus, cantonné aux environs, n eut aucune nouvelle de son danger ; pourtant ces secours ne paraissaient point; aucune lettre, aucune démonstration ne venaient rassurer les assiégés 3. Au
4 Confidente* quod eis ncc Scutarios adesse, el qnidem, monenlibti* perfugis , didicerant , dcc G «utiles per municipia distributos , ut commodius vescerentur. Amm. Marc, xvt , 4.
* Ipse mm annatis die noctuque ioter propugnacula ducebatnr et pinnas, ira exundante stibstridens. Amm. Marc., ibid.
* Ut qnod indignitati rerum est adiignandum f périclitant! Ccsari , distulit suppetias ferre Marcelin», magiMer equitum , agens in slationibus proxi-
malis ol>*idionaUbus£Xpediri deberet. Amm. Mare., x?t, /. c.
in. M
bout de trente jours, les Alamans, inhabiles à l'art des sièges, se dégoûtèrent et partirent. 11 y avait un compte sévère à demander au maître de la cavale» rie, et Julien le cita devant lui; mais celui-ci, poussant l'insolence jusqu'au bout, quitta la Gaule sans daigner répondre , et courut à Milan , dénoncer le César qui l'y fit suivre et réclama avec fermeté son remplacement Les faits étaient trop criants, trop avérés, pour que le conseil impérial osât absoudre Marcellus; il lui donna pour successeur. Sévère, honnête homme, mais militaire peu distingué.
Après le maître de la cavalerie , ce fut celui de l'infanterie qui prit à tâche de lutter contre Julien. Barbation (c'était son nom), vieux soldat sans mérite, parvenu à force de complaisances, affectait le rôle d'un sujet fidèle jusqu'à la rudesse : jaloux des succès qu'obtenait un jeune homme qui n'avait jamais servi, il voulait, en attirant sur le César quelque échec perfidement calculé , venger sa vanité blessée , contenter la cour, et mettre le comble à sa fortune. Julien avait fait adopter par le conseil de l'armée, pour la campagne suivante, un plan d'opérations excellent, mais qui exigeait une parf aite intelligence entre les chefs : il consistait à rabattre dans l'intérieur des Gaules les bandes alamanes, que les mouvements des dernières campagnes
* Arom. Marc., mi , 5, 6. — Jutiao., ad Mh.f p. 5iof 5n.
avaient refoulée? dans Jes Alpes helvétieones et rbétiques, au pnoyen d'une armée qui occuperait |e Rhin supérieur ; puis à les prendre en flanc avec une autre armée , de rnanière à les enfermer conjme dans une tenaille *. Barbation fut envoyé avec vijigtcinq mille hommes vers la courbure que fait le Rhin en traversant le pays des Raurakes; Julien se, chargea de manœuvrer dans le centre de la Belgique. Cette espèce de battue réussit d'abord, car les Barbares reparurent dans la vallée de la Saône et du Rhône, et descendirent même jusqu'à Lyon, dont ils ravagèrent le territoire. Julien les attaqua, les força à la retraite , ejt si Barbation , suivant ses ordres, leur eût fermé l'accès du Rhin , il n'en serait pas échappé un seul ; mais il les laissa passer sans obstacle , et le plan échpua en partie. Julien n'en marcha pas moins dans les Vosges, où l'ennemi s'était retranché derrière des abattis de bois, fit évacuer ces montagnes et arriva au bord du Rhin. Là, un spectacle étrange frappa ses regards. Les îles nombreuses qui coupent le fleuve dans cet endroit, et dont les Alamans avaient fait des entrepôts de butin et de vivres3, étaient couvertes d'une multitude serrée qui, par des cris et des gestes mena-
' Cogitatum est enim, ut Alamanni , vagantes fusius, mullttudine geminata oostrorum, forcipis specie trusi, in anguslias casderentur. Amm. Marc., xvi , ia.
* OccupatU insulis sparsis crebrô per flumen Rhcnum... fïuges opesque barbai icas. Amra. Marc., xvi , n.
çants , provoquait le César à la venir attaquer. Les femmes et les enfants ne se montraient pas les moins animés; et la vallée retentissait au loin d'injures et de bravades , proférées de ce ton lugubre et traînant qui distinguait les Germains l. Décidé à tenter le combat, mais n'ayant point de vaisseaux, le César en fit demander à Barbation , qui avait réuni toute la flotte du haut Rhin , pour construire un pont de bateaux à Augst ou Augusta des Raurakes ; Barbation refusa d'en laisser partir un seul. Julien alors n'hésita pas à faire enlever à la nage , par les cohortes des vélites auxiliaires et des Bataves, les barques des Alamans, amarrées autour des îles. Ces braves nageaient tout en se battant; les uns abordèrent les îles; les autres, coupant les cables des barques, les amenèrent aux légions, qui purent traverser le fleuve sur cette flotte improvisée \ Les Barbares, culbutés dans le Rhin, périrent en grand nombre ; mais une de leurs bandes , s' étant portée plus à lest, du côté de Barbation , détruisit le pont qu'il avait commencé, dispersa ses soldats, et le contraignit à se réfugier dans les murs d'Augst avec son armée en désordre. Doublement humilié, par sa défaite et par le succès de Julien, le maître
1 Ululante* lugubre, conviais et Romanos iucessebant ot Osarem. A mm.
Marc., xvi, ri.
* Nacti vacuas lintres, per eas, licet vacillantes, erecti. Amm. Mare.,
XVI, n.
de l'infanterie laissa là ses troupes pour aller faire à Milan, contre le jeune César, une autre guerre à laquelle il s'entendait mieux1.
Vingt-cinq mille hommes mis en déroute, et le maître de l'infanterie découragé, fugitif, c'était pour les Germains une victoire qui effaçait toutes leurs pertes: en un instant l'Alamanie fut debout pour une guerre nationale ; jeunes et vieux , tous prirent les armes. On choisit dans le nombre trentecinq mille hommes, bien exercés, bien armés, qui partirent, conduits par sept rois, et commencèrent à passer le Rhin sur plusieurs points. Leur rendez-vous était sous les murs de Strasbourg. Khnodomar, que nous avons vu, dans l'année 35a, entrer en Gaule à l'invitation de Constance, et battre, près de Cologne, le César Décentius , commandait l'armée d'invasion en qualité de chef suprême et de roi de tous ces rois. C'était en quelque sorte une question d'honneur qu'il venait soutenir au nom des Barbares contre Julien; car, prenant au sérieux les promesses par lesquelles Constance l'avait poussé sur la Gaule, lors de l'usurpation de Magnence , il se prétendait légitime possesseur de toutes les terres qu'il y avait conquises, et il apportait à l'appui de son droit, comme titres de propriété , les lettres que l'empereur lui avait écrites à
1 A mm. Marc., xvi, xi. —Liban., Orat,, 10 , p. 271, 27a , — Julian. ad Athcnt> p. 5 13.
cette époque. Il avait pour lieutenànt le fils de son frère Méderic, Sérapion, encore adolescent, mais déjà considérable parmi les sienà. Le nom germain de ce jeune homme était Agénaric; mais son père, durant un long séjour qu'il avait fait en Gaule, à titre d'otage1, avait changé ce nom en celui de Sérapion, pour des motifs qui ne nous sont pas bien connus, mais qui tenaient à quelque initiation aux mystères religieux de TÉgypte. Au-dessous de ces deux rois principaux venaient cinq autres chefs portant la couronne: Urius, dont le nom rappelait l'uroch des forêts de la Souabe; Vestralpe, le grand chef des Alpes occidentales*; Suohiàr, Hortar, et enfin tJrsicinus, Germain romanisé , ou du moins client militaire du général romain de ce nom. Dix princes, fils de rois , et des chefs inférieurs en grand nombre, amenant chacun son contingent d'hommes armés, commandaient au second rang. Toute la Germanie orientale était représentée dans cette armée, la plus belle et la plus formidable qu'on eut vue en Gâule depuis Arioviste.
Xulîeri ne l'attendait pas sitôt : attristé de l'échec de Barbation et prévoyant une tempête prochaine , il se hâtait de mettre en état 1rs places voisines du
1 Pater ejus diu obndatus pignore tentus in Galliis, docttuque grec* quasdam arcana, hune Glium suum Agenarichutn , genitali vocabulo dictiutum, ad Serapionis transtulit nomen. Amm. Marc, xvx, ia.
• Uns on peut rapprocher de ce nom celui du canton suiste d'Uri. — Vestralpus. Ajiiqj, Marc, xvi , ia.
Rhin , et se trouvait avec treize mille hommes seulement à Saverne, dont il faisait réparer les murs f, lorsque les envoyés <le Khnodomar se présentèrent à lui. Us venaient le sommer d'évacuer un territoire qui , disaient-ils , appartenait aux Alamans , •ton -seulement par le droit de l'épée3, mais en vertu des traités ; et ils déployèrent sous 9es yeux les lettres écrites ou signées de la main de Constance. Julien les vit, les lut, et put se convaincre de l'infamie de son Auguste 3. Cette circonstance des lettres créait pour le César un embarras bien grand, dont il sut se tirer en homme résolu. Sans les avouer, sans les nier, sans répondre, il fit mettre la députation sous bonne garde , et proposa à son armée de partir immédiatement pour Strasbourg, dont il n'était éloigné que de quatorze lieues gauloises, ou vingt et un milles romains 4. 11 n'y eut pas dans cette faible armée un seul moment d'hésitation. Les soldats se préparèrent, pleins de confiance et de gaieté. Un porte-enseigne donna le signal du départ en arrachant son aigle plantée en terre :
1 Ad repara nd a* Très Tabernas. Amra. Marc.,xvi, n. — Armatorum xih. mîUia tantum remansiue cum Juliaoo. Id., xvi , la.
1 Misais leçatis pro imperio Casaris manda verunt ut terris abcederet virtuteùbi quaesitis et fcrro... Amm. Marc, jwn, ia.
* Liban., Ont. ia,p. 269, 373, 374.
4 Quarta leuga signabatur et décima , id est unum et viginti millia pas- »uum. Amm. Marc., xn , ia.
« Marche , heureux César, s'écria-t-il ; c'est ta force tune qui nous guide 1 ! »
Pourtant la partie était tellement inégale que les Gallo-Romains durent appeler à leur aide toutes les ressources de la prudence. Trois vedettes ennemies ayant été aperçues sur un monticule pendant la route, Julien envoya quelques cavaliers pour les saisir, mais elles échappèrent : une quatrième , qui était à pied , se laissa prendre. On sut par elle que les Alamans avaient mis trois jours et trois nuits à passer le Rhin , et que leurs divisions ralliées campaient dans la plaine de Strasbourg. Julien, guidé par ces détails et par d'autres , marcha droit à un coteau dont la pente doucement inclinée s'étendait vers le fleuve et était alors couverte de blés mûrs. L'ennemi, à sa vue, ayant fait un mouvement en avant, Julien s'arrêta. Il était tard, et Ton attendit de part et d'autre la matinée du lendemain.
Aux premiers rayons du soleil levant, Julien rangea ses troupes en bataille; il plaça à son aile droite, qu'il devait commander, sa cavalerie la plus solide , entre autres les escadrons bardés de fer; le reste de la cavalerie, sous les ordres de Sévère, forma l'aile gauche ; les légions s'échelonnèrent au centre. Informé de ces dispositions par des transfuges, Khnodomar concentra à sa gauche des masses
• Perge.feliciisime omnium Casar... fortuuati Rectoris expert is wtutibus freti.... Amra. Marc., x?i, xa.
de cavalerie; il entremêla aux escadrons de sa droite des corps d'infanterie ; d'autres renforts de fantassins furent placés en embuscade de ce côté, à la faveur d'un rideau et des moissons déjà hautes 1 ; le centre fut rempli par l'infanterie. Khnodomar se tenait à son aile gauche dans une attitude qui décelait la confiance et l'audace. On le reconnaissait de loin k sa riche armure et à son casque brillant, d'où semblaient jaillir des éclairs ; il montait un cheval indompté dont le mors était couvert d'écume , et s'appuyait sur le bois d'une énorme lance*. Son neveu Sérapion commandait l'aile droite ; les autres rois et les princes se tenaient chacun en tête . de leur contingent. Le clairon commençait à retentir dans les rangs des Gallo-Romains , quand le maître de la cavalerie, Sévère, s étant porté en avant avec l'aile gauche, aperçut les fantassins placés en embuscade, et s'arrêta tout à coup. Ce brusque mouvement jeta quelque inquiétude dans les rangs des légions, que Julien eut besoin de rassurer; il s'élança vers le centre avec une escorte de deux cents cavaliers et se mit à parcourir les lignes , s adressant à tout le monde sur son passage : « Camarades, disait-il aux uns, il faut « effacer les taches qui déshonorent le nom ro-
1 Amm. Marc., xvi, ia. — Cf. Scbœpfl., AIsêL UUutr. i.
2 Rquo spumantc sublimior, ercctus in jaculum formidanda vastilatis... eu jus vertici flammeus tordus aptabalur. Amm. Marc., rvr, n.
tt main; vous aurez bon marché de ces Barbares, t^ui « courent à leur perte. » Il disait aux autres: « C'est « le sentiment de votre humiliation qui m'a fait ac- « cepter le titre de César*. *> Tout en parlant, il étendait son front -de bataille pour n'être point débordé par l'ennemi.
Tandis que%ces choses se passaient, un cri fu s'éleva tout à coup des rangs de l'infanterie barba qui ordonnait à ses rois de mettre pied k terre, peur qu'en cas d'échec ils ne profitassent de leu monture pour prendre les devants et firir \ Khnodomar, sans hésiter, sauta à bas de son cheval; les autres chefs l'imitèrent, et les trompettes sonnèrent la charge.
Les cavaliers de l'aile gauche alamane s'élancèrent d'abord avec moins d'ordre que d'impétuosité contre l'aile droite de Julien, la chevelure hérissée, l'œil étincelant, et vomissant contre les Gallo-Romains tout ce qu'ils savaient en langue latine d'imprécations et d'injures. Ceux-ci soutinrent d'abord le choc avec fermeté, abrités par leurs boucliers, excitant les Barbares du regard et de la voix, ét leur secouant les javelots au visage , comme on
1 Propcllamus fortitudinc illata nostris partihus probra, qua* contemplant, Casa ris nomeo, cunctanJo susccpi. Anm. Marc., xirx, ta.
9 Reliclis equis secttm toportere terstri régates, ne, srqvîd wrsi , déserta -miserabili pteb«, Marcrl., X?r, la.
fait quand on veut animer des bêtes féroces *. L'in* fanterie germaine, pendant ce temps, s'était ébranlée et attaquait les légions qui avaient garni leur front et leurs flancs comme d'une palissade de boucliers. Vainement, pour faine brèche dans celte masse compacte , les Germains , se mettant à genoux , essayaient de saisir les légionnaires à bras le corps et d'arracher les boucliers, tandis que leurs camarades faisaient des vides à grands coups d'épée ; les fantassins romains serraient leuYs rangs, et les vides étaient comblés aussitôt. Le combat se soutenait ainsi sur toute la ligne. Quant à l'aile droite , les escadrons bardés de fer a, ayant vu tomber leur général, commencèrent à lâcher pied. Arrêtés par ceux qui les suivaient, ils luttent contré eux, les entraînent, et toute cette multitude , comme frappée de vertige , se replie en désordre sur le flanc des légions. Il y eût eu là un épouvantable choc si l'infanterie , se resserrant encore davantage, n'eût présenté une barrière menaçante aux fuyards. Julien, qui vit de loin le danger, se précipita au galop dans l'intervalle , essayant d'arrêter ses cavaliers; un tribun le reconnut à l'enseigne qu'on portait près de lui et qui était xin dragon de pourpre dont les lambeaux indi-
* Ejecta n* (miles) gladiosvel tela concrispansmorteinminitantia.. Marc., *tï, la.
• Calaphracti équités viso rectore suo leviter vulnerato. Amm. Marc, xti, ia.
qiiaient assez les services f. Honteux et tremblant , cet officier tourna bride, rallia sa troupe et alla la reformer plus loin. Les cavaliers alamans, voyant la cavalerie romaine en fuite, se tournèrent contre les légions, sur qui se concentra tout le poids de la bataille. Pour s exciter elles-mêmes et intimider l'ennemi , les braves divisions des Gaulois Braccates et des Cornutes 11 ly riens entonnèrent le cri de guerre appelé Barrit* Ce cri , emprunté aux habitudes des Barbares, n'était d'abord qu'un sourd murmure qui, grossissant en grondant par degré, finissait par imiter dans son fracas le mugissement de la mer, quand elle se brise contre les rochers \
Mais, malgré des efforts héroïques, les Gallo-Romains allaient succomber. La tortue de boucliers qui leur servait d'abri étant rompue, les coups tombaient d'aplomb sur leurs têtes , et une poussière épaisse , qui les aveuglait , ne leur permettait ni de parer ni de frapper à propos. La mêlée devint affreuse. Les pointes des javelots se heurtaient; les épées fendaient les cuirasses. Dans cette lutte corps à corps, les Germains avaient l'avantage de la grandeur et de la force, les Gaulois celui de l'agilité. L'arrivée de deux corps de réserve , celui des Ba-
taves et un autre qu'on appelait les Rois et qu'on reconnut à ses fanfares, rendit du cœur à l'infanterie romaine.
Sur ces entrefaites , les princes alamans , impatients de décider par eux-mêmes la victoire, se forment en petit bataillon , s'élancent sur la ligne gallo-romaine, l'enfoncent, et parviennent jusqu'à la première légion placée au centre, à l'endroit qu'on nommait, dans Tordre de bataille, le camp prétorien *. Ils croyaient y trouver le trésor de l'armée, peut-être le César lui-même, et enlever l'un et l'autre par un coup de mâin; mais, reçus avec vigueur, repoussés, dispersés, ils reviennent sur leurs pas et mettent le désordre dans leur propre armée. Surpris de voir leurs rois en fuite , les Germains s'arrêtent. Une terreur panique se répand dans leurs rangs; ils reculent à leur tour, et en un moment leur déroute est complète. Arrivés au bord du Rhin , ils se jettent à la nage et essaient de traverser le fleuve sous une grêle de traits. Les Bataves et les Cornutes^ exercés à se battre en nageant , voulaient les poursuivre dans l'eau , Julien s'y opposa. Rangée sur la rive, l'armée gauloise tirait, d'une main ferme, sur ces corps qui fendaient le fleuve et essayaient d'éviter les coups en plongeant; ses projectiles portaient presque tous, et l'eau se couvrait au loin
1 Reçe». Cf. Noàt. imper, à Pancir. et not. ad Amm. Vales.
■ Qtue confirmant) Castra prœtoria dtctitatur. Amm. Marc., xvi, ia.
(l'une écume sanglante *. Khnodomar, renversé par son cheval dans un marais, fut pris ainsi que son escorte qui aurait pu s'échapper, mais qui voulut partager jusqu'au bout la destinée de son roi ».
Telle fut cette fameuse bataille de Strasbourg , si hardiment eneaeée.si opiniâtrement disputée, et dont le résultat détruisit pour toujours la puissance des Alamans. Lorsqu'au signal du rappel , l'armée gauloise , rentrant dans ses quartiers, traversa le champ de bataille où gisaient six mille cadavres germains 3, elle poussa des cris de joie en entourant son jeune chef, et le proclama Auguste 4. Julien fit taire ces cris, blâma sévèrement les soldats, et protesta qu'il était aussi loin de désirer le rang suprême que de l'accepter dans, une émeute 5. On lui amena ensuite Khnodomar qui , prosterné à la manière de sa nation, lui demanda grâce et merci. Julien l'envoya vers Constance , qui le relégua à Rome , dans le quartier du mont Cœlius. La défaite avait froissé le cœur du fier Germain; la captivité le brisa : Khnodomar
* Spumans cruore barbarico decolor alvcus... A mm. Marc., xvt , ta.
* Comités ejus CC. numéro et m. amici fidelissimi , ilagilium arbitral! j>ost regem vivere , vel pro rege nou mori , tradidere se vincieodos. Auim. Marc, xvi , «a.
* Ex Alamautûs aex millia corporum inventa suot in campo constrata. Amm. Marc., xvi, 1a.
xvi f ibid.
* Ut agciites pelulantàus milites incrcpabat , id se Bec sperare nec adijiisci voile juraudo confirmai». Anun. Marc., ub. sup.
mourut, au bout de pou de temps, d'une maladie de consomption x. Julien, sans perdre un moment, passa le Rhin sur un pont qu'il fit jeter à Mayence , pénétra dans l'Alaraanie, reçut la soumission d'Hortar et de Suomar, et reconstruisit l'ancien fort de Trajan qui contenait autrefois ce pays. La neige commençant à tomber, il rentra en Gaule. Quelques bandes de pillards franks avaient profité de son absence pour reparaître ; il les balaya ^n passant , et vint prendre ses quartiers d'hiver sur les bords de la Seine , à Lutèce , aujourd'hui Paris.
Paris, simple bourgade , sans importance jusqua la fin du troisième siècle, avait acquis à cette époque Hne célébrité malheureuse : c'était près de ses murailles, au confluent de la Marne et de la Seine , que les Bagaudes avaient établi leur place d'armes, et bravèrent longtemps toutes les forces de la Gaule*. Plus tard, quand les progrès des Germains sur le Rhin forcèrent l'adiiûnistration impériale à chercher une résidence moins exposée que Trêves à un coup de main, om porta naturellement les yeux sur Paris, qui dominait les trois vallées de la Seine, de la Manne et de l'Oise. Les empereurs y construisirent un palais et tout ce que nécessitait un établissement d'hiver pour les troupes et pour eux : un camp retranché, une
1 Morbo téterai consumptus est. Amm. Mire., xvi , m.
place d'armes, des aqueducs et un amphithéâtre destiné aux courses de chevaux et aux jeux publics1. Le quartier romain, qui se composait de ces établissements et de leurs accessoires, s'étendait depuis la rive gauche de la Seine jusqu'au plateau de la haute colline appelée alors Locutitius , et aujourd'hui la Montagne Sainte-Geneviève : il formait le faubourg méridional de la ville, confinée dans la grande île de la Seine, et communiquait avec elle par un pont de bois où convergeaient toutes les routes militaires qui se rendaient au midi. Mous pouvons visiter encore , après quinze siècles , une des salles de ce vaste palais, dont les bâtiments aboutissaient à la rivière du côté du nord , tandis que ses jardins en longeaient le cours en aval. La place d'armes ou Champ-de-Mars le bornait au midi Un peu plus loin , à droite , se trouvait le camp retranché ; et à gauche , sur le revers oriental du plateau , on apercevait les Arènes qui dominaient un terrain couvert de vignobles et de sépultures.
Il est à croire que Lutèce , métropole d'une cité et résidence temporaire de la cour, avait déjà reçu le titre de municipe, malgré sa petitesse. Un château, bâti à la pointe occidentale de l'île, servait de curie pour les assemblées et de forteresse pour la défense de la rivière. La population se composait en majeure partie de marchands et de mariniers,
1 Consulter les Hutoire de Paris, entre autres celle de M. Dnlatare , 1. 1,
qui exploitaient le commerce de la Seine , et formaient , sous le nom de Navigateurs-Parisiens, une corporation puissante dès le règne de Tibère. On avait vu longtemps, sur le rond-point qui termine l'île du côté du levant, un autel votif, dressé aux frais de cette corporation , en l'honneur de Jupiter et des principaux dieux des religions romaine et gauloise *; Vulcain, Vénus, Castor et Pollux, auxquels étaient accolés Hésus, coupant un chêne; Sivieros, exorcisant un serpent; Cernunnos, coiffé d'un bois de cerf, d'où pendait un double rang d'anneaux»; et le taureau aux trois grues, consacré sous l'appellation celtique de Tarv Trigaran*. Ce monument de la piété des navigateurs parisiens n'existait probablement plus du temps de Julien; et, probablement encore, ces bas-reliefs, mutilés et enfouis, occupaient déjà , sous terre, la place où on les a retrouvés il y a cent ans. Une basilique chrétienne s'élevait dès lors sur leurs débris, et l'invocation de saint Étienne , proto-martyr , avait succédé à celle de Jupiter et d'Hésus.
Tel était le modeste théâtre , choisi par la fortune
1 Les bas-reliefs de cet autel volif ont été trouvés en 1730, lors de fouilles pratiquées daus le chœur de l'église de Notre-Dame. En voici l'inscription :Tm. cessai, auo. Joti. orruito. maxsu*o..x.. m. haut* Pisouc. piror.ir.B. rosiCKURT.
* Crrn , corn , corne.
* Tarvoi Trigarwos, dans l'inscription. Tarv (gael.), Tarw (cjror.), Tant (Min.), taureau : Garan (gael. et cytnr.), grue. Tri, trois.
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pour une des plus grandes révolutions du monde romain. Julien prit en affection ce pays, ce fleuve, ces forêts qui bornaient la vallée au nord , cette bourgade qu'il appelait sa chère Lutèce «. Il y trouvait le calme nécessaire pour les travaux de l'administration , pour l'étude , et pour ces entretiens , mêlés de religion et de politique , dont on voudrait sur* prendre quelques échos égarés, sous les voûtes du palais des Thermes. C'était là que, racontant à son médecin , qui était aussi son ami , les rêves prophétiques de sa future grandeur, il dissertait avec lui sur la nature des songes, et lui ordonnait de composer ces savants livres qui placèrent le nom d'Oribase à coté de celui de Gallien*. C'était encore là que, perdu dans les abîmes du mysticisme oriental, il s'exaltait avec son autre ami, Sallustius, sur les vertus du Roi-Soleil , régulateur des mondes intelligible et matériel, archétype des idées et des formes , émanation éclatante du Dieu absolu , semblable à lui 3.
Salluste , attaché à sa personne par des fonctions assez élevées , était un Gaulois savant , honnête et polythéiste ; partant, trois fois cher à Julien. Déjà
1 Érf-fxovGv ifù xttpctÇttv irapà rrr* ytiïr* Acuxers»». lufian., Mis., p. 6i.
■ Julian., Epia. 17, p. i3a. — Ap. 5, 19. — Phot. c. ai6, 117, ai8.— Orib. op. — Cf. Till. Hist. Emp. iv, p. 566, 567.
* (u Xtyw tw toô 070600 ôt-pw, 8c TorfoSè* tywwiv ewoXopv
outw. Jul., Ont. 4, p. a**.
vieux , et formé aux affaires du monde , il veillait sur le jeune César comme il eût fût sur son propre fils1 : le conseillant, le guidant, le réprimandant quelquefois avec une liberté douce et tendre dont le souvenir arrachait des larmes à Julien. L'histoire nous laisse supposer que le futur Auguste se fut épargné bien des fautes s'il eût eu toujours à ses côtés ce précieux ami a. La philosophie avait fait la principale étude de Salluste , qui était à la fois un platonicien et un sectateur de Mithra. Julien lui disait avec une affection naïve : « Moi, Grec, je « me suis fait Gaulois à cause de toi, qui es pourtant « de F élite des Grecs par ta science et par ta ver- «tu3». Il comparait leurs conversations , toujours graves et parfois sévères , à ces herbes pleines d'amertume d'où l'abeille sait tirer son miel. Constance lui enleva ce compagnon et ce guide: dénoncé, persécuté , Salluste fut obligé de quitter la Gaule pour se rendre en Wyrie. C'était Julien qu'on voulait frapper : il le sentit vivement , mais il se tut. Pour toute plainte, il écrivit, au moment de leur séparation , une longue lettre d'adieux qui nous est restée , et qui nous fait assister en quelque sorte
• Jul., Orat. 8, ad Sali. pass. — Liban., Orat, la , p. a8o.
* Liban., Orat. ro, p. 940. — A m. Marc, xx*
KXXt
v«v TiXcûrra, xax xar' twcptatv, *xi xarà àprrrv ttiv «XXnv, xaî ptrropîa; âxpcv, *at çtXoaoçiiac cùx âiutpov. Juuan., Orat. 8 , p. 464.
aux confidences habituelles de ces deux hommes. Julien y passe en revue avec un charme douloureux leurs lectures, leurs idées, leurs sentiments, leurs persécutions, a Ah! s'écrie-t-il, quand je me reporte «sur tout cela, sur notre association fraternelle « pour le bien , sur notre haine commune des nié- « chants, sur la ressemblance parfaite de nos âmes , « sur les consolations que je puisais en toi; je m'ap- « plique ce mot du poète : « Ulysse est abandonné 1 ! »
A cette tendresse de cœur, gracieuse et toute juvénile , Julien joignait les pratiques de la vie la plus austère, mangeant peu et n'ayant pour lit qu'un tapis et une peau *. Il s'éveillait toujours à minuit, et partageait le temps, jusqu'au jour, entre ses livres et les affaires : le jour appartenait aux soins actifs du gouvernement, surtout à l'administration de la justice. On disait de lui : « L'été dans son « camp, l'hiver sur son tribunal 3 ». Par les froids les plus rudes , il ne voulait point de feu , même dans la chambre où il couchait , mettant une sorte d'orgueil à endurcir son corps. Une fois pourtant, vaincu par l'âpreté de l'hiver , pendant un des sé-
* nâvrwç f«f àÔpow; rf<npei jxt fiwnp* , rfo tôv rnrmn xoivcm'aç, wv iU*- X«; oov&iitvi'pcapiv, tî}ç dtirXoîoToo, xai *aÔ<xp«; imû£i«K, t»ç o&oXow, xx:
itxaixz éuuXiaç , ttç tv dbrtwx t«ç xaXotc xoivowpflryîc^ tfoiiii pi farr^K
roô • Oiûàr, r ÔJuwwç. Julian., Orat. 8, ad Sûil., p. 447»
* Àmm. Marc, xvt, 4. — Julian., itis., p. 60.
* MiUies orane» in castrii, hiemes io iribunnlibus. Mamert., Grat. act .
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jours qu'il fit à Paris , il permit qu'on plaçât dans sa chambre un réchaud de charbons allumés, et faillit s'en trouver mal. Voici en quels termes luimême raconte son aventure :« J'étais, dit-il, en
« quartier d'hiver dans ma chère Lutèce Le
« fleuve qui entoure cette bourgade de tous côtés, ne « varie guère dans son volume; on ne le voit point « croître abondamment pour décroître ensuite; « mais tel on l'avait trouvé l'été, tel on le retrouve « l'hiver. Son eau , agréable à la vue , offre , à qui «veut se désaltérer, une boisson limpide et pure. « Les vents tièdes de l'Océan, qui n'est éloigné que « de quatre-vingt-dix stades 1 , rendent en ce pays « la mauvaise saison très-tempérée : il y vient de « bonnes vignes et même des figuiers nombreux , « que l'industrie gauloise garantit contre le froid , « en les recouvrant d'un vêtement de paille et d'au- « très matières. Pour tout dire, l'hiver semble mé- « nager les habitants de cette contrée a. Or, cette «année, il fût plus rigoureux que de coutume; « et la Seine charriait des blocs de glace .épais et « blancs comme le marbre dePhrygie, qui tantôt se « suivaient à la file, tantôt, se soudant l'un à l'autre, c< formaient un pont sur les eaux. Désireux de « in habituer à toutes les privations, je ne souffris
1 Zt&ia <w «MX» twv frvaxoouw ©6 irXit*. Jalian., MU., p. 60.
* ÀXittWripov «x&ioiv ol tô xttffov oboûvric t&v xttfiâva. Jalian., Mis,, page 61.
« pas que la chambre où je couchais fut chauffée « au moyen d'une cheminée , comme cela se pra- « tique dans le pays, quoiqu'on obtienne par là a une douce chaleur *. L'hiver eut beau se fortifier, <( le froid devenir plus aigre, je ne consentis point « que mes serviteurs réchauffassent ma chambre , « me contentant d'y faire apporter quelques char- « bons enflammés : il y en avait peu, mais ils firent « sortir des murs assez de vapeur pour que ma tête « devînt lourde et que le sommeil me saisit. Je crus « bien que j 'étoufferais a. On m'enleva de ma chaîner bre ; les médecins me firent vomir, et je me trouut vai dès lors tellement soulagé que je passai une « nuit légère : le lendemain j'avais repris mes trait vaux. »
Affranchi des grandes inquiétudes de la guerre par l'état de détresse où il avait réduit les Alamans, Julien concentra son attention sur l'administration civile. Les impôts étaient pesants; la Gaule se plaignait; et à ses plaintes elle mêlait le nom du préfet du prétoire, Florentius, chargé par sa place de proposer le contingent de la province et d'en faire la répartition entre les services. Cette même année, Florentius, malgré l'énormité de l'impôt principal, que la Gaule avait déjà bien de la peine à
1 ôvTTtfl tîttdll TpOTTOV (jltt TCUÇ XOfUVOtC T* WoXXà TttV OtXHfMtTWV feu! 6lf-
fi*4vw6«i. Julian., Mis.y p. 6a.
• ÉJ«<x« fiiv ovv ««wrwpjvou. Julian., J/«., p. 63,
payer, prétendit qu'on ne pouvait faire face aux besoins sans recourir à une taxe additionnelle. Julien déclara qu'il n'y consentirait jamais, pas même , disait-il, au prix de sa vie 1 ; et il fit remarquer que ces fausses ressources ne créaient en réalité que ruine pour l'État et plaies incurables pour les provinces. Florentius éclata en mécontentements; il trouvait étrange qu'on se défiât d'un homme préposé par l'empereur à l'administration des deniers publics. Julien lui démontra froidement par des calculs que non-seulement le produit de la contribution en principal suffisait, mais qu'il excédait les frais nécessaires aux services civils et à l'armée a. Le préfet ne se tint pas pour battu, A. quelque temps de là , il envoya à la signature du César une ordonnance qui frappait la Gaule d'une addition de taxe. Sans vouloir en écouter les développements, celui-ci refusa de signer, et, dans son indignation, il jeta par terre le papier qu'on lui présentait3. Ce fut un sujet de grande lamentation de la part du
1 Animam prius amittere quam hoc sinere fieri memorabat. Amra. Marc, xyii, a. — La taxe additionnelle est appelée dans ce passage d'Amroien des noms de conquuitum , indictionale augmentum , provisio , incrtmentum ; l'impôt en principal s'appelle soUmne, capitaùo.
* Nec recitare, nec subnotare perpessus , humi projecit. Amm. Marc, xvu, 3.— Jnliani, RpUt. 17 Ori6., p. i33-i34.
préfet. Constance reprocha au prince d'appeler par une telle conduite le soupçon sur un fonctionnaire que l'empereur honorait de sa confiance : Julien répondit avec fermeté qu'on devait avant tout se réjouir de ce qu'une province , si longtemps malheureuse, fournissait encore le nécessaire ; mais que lui demander le superflu, ce serait demander en vain , car elle ne l'avait pas. Son obstination triompha. Partant de ce premier succès, il travailla d'année en année à réduire le principal de la contribution. Comme la seconde Belgi que était en retard pour la rentrée de son contingent , il se chargea d'opérer lui-même le recouvrement sans F intervention des officiers du fisc Il n'était pas partisan des remises d'impôt, qu'il n'accorda jamais volontiers, persuadé qu'elles ne profitent qu'au riche, tandis qu'on a toujours soin de faire payer le pauvre. Cependant Florentius, fier de l'appui de la cour, perdit toute mesure vis-à-vis du César, qu'il dénigrait à tout propos, ou qu'il affectait de traiter avec une hauteur méprisante; Julien supporta tout, mais sans faiblir. 11 écrivait là-dessus à Oribase, en lui contant gaiement sa campagne contre le préfet du prétoire : « Me blâmes-tu? n'ai-je pas agi en vrai
' Cmisilato exemplo, Ca?sar impetraverat , ut secundœ B^lgicaj multiiormibtis inalis oppressa disposilio sibi commit teretur, eàvidelicet lege, ut ntrc prefertianus , uec pnvsidialis apparitor ad solvcnduni quemquaoi urgeret. A mm. Marc., xvn, 7.
« disciple d' Aristote et de Platon 1 . Quoi ! lorsque « la boutique maudite des détrousseurs de provinces « n'a laissé à de pauvres gens que le chant du cygne, « j'irais les livrer, pieds et poings liés, à la merci « d'un brigand a ! Nous flétrissons l'officier qui dé- « serte son poste , quelque périlleux qu'il soit ; et « moi je ne rougirais pas d'abandonner des peuples « que l'on pille, et de manquer aux obligations de « l'état où Dieu m'a mis , et où il saura bien me « maintenir tant qu'il lui plaira! »
Julien, par son intraitable probité, était l'épouvantail de cette administration corrompue , à laquelle il n'épargnait ni les réformes, ni les châtiments, ni les mots amers. Un des membres du corps d'officiers administratifs , qu'on appelait Agents d'affaires, corps déshonoré par des exactions scandaleuses , étant venu recevoir ses appointements dans le creux de sa main, au lieu de tendre un pan de sa robe comme c'était l'usage, Julien s'écria : « Je « reconnais bien là les agents d'affaires, ils savent « prendre et non pas recevoir 3 !» Un gouverneur,
porew; Jalian., Epist. 17 Ori6.t page ■ 34-
9 Âpot iriptocâv àv6p<*i?ouç àôXtouc toïç xXiirrauç tx^i^opi>w>ç,^x«Tà ^ûvapuv a&roîç ifxvvitv, oïpuu «; r&n to xûkviiov î;a£cuai, &ti to 6«cfu<rà; ip-fa<rnftptov twv Taovrov; Julien., -fi/w'/f. 17 On'*., p. i34
Rapere non accipere sciunt. Amrn. Marc», xvi ^ 3.^— jlgentes in ftlnu. Je parlerai plus tard de ces factionnaires et de leurs attributions , dans le de l'administration de 1 empire.
accusé de péculat au tribunal de Florentius, avait été absous ; et cette absolution faisait murmurer : pour se laver, Florentius proposa, tout le premier, d'en appeler à Julien, ne supposant pas que celuici osât réformer son jugement. Julien hésitait à se charger de l'affaire, enfin il l'examina avec un soin religieux et cassa la décision du préfet. S'il était impitoyable pour les fautes de ses magistrats, il savait les défendre aussi contre des attaques injustes ou passionnées. Numérius , gouverneur de la Narbonnaise, accusé par un célèbre avocat de Bordeaux, nommé Delphidius , niait les faits qui lui étaient imputés. Là-dessus, l'accusateur s'écria avec véhémence : « Quel coupable, ô César, ne passera pas « pour innocent, s'il lui suffit de nier ses crimes?» — « Et quel innocent , repartit sévèrement Julien , « ne passera pas pour coupable, s'il suffit qu'il soit « accusé 1 ? »
1 « Erquif , florenlusime Cœsar, nocens esse poterit usquam , si oeçare « sulîecerit ? >» Contra qucm Julianiis : « Ecquis, ait, innocens esse poterit, >i • accusasse sufficiet? »> Amm. Marc., xtiii , i.
Théorie» politiques de Julien. —6a disgrâce à la cour de Milan.—
Constance veut retirer des Gaules les meilleures troupes du César; les Celtrs et les Pétulants se révoltent à Paris ; ils proclament Julien Auguste; ses hésitations et ses refus; il accepte enfin.— Constance députe Léonas à Julien pour le forcer à se démettre ; nouvelle émeute. — Dernières guerres de Julien sur les bords du Rhin. — Il assiste , dans l'église de Vienne , à l'office de l'Èpinhanie. — H part avec vingt mille hommes pour la Pannonie ; sa campagne daus la ▼allée du Danube. — H se rend maître de tont l'Occident. — Mort de Constance. — Révolution religieuse introduite par Julien; ses fautes ; sa persécution. — Sou expédition contre les Perses. — Sa mort.
Julien a régné si peu de temps , et ce peu de temps a été si pleinement absorbé par ses guerres et sa réaction religieuse, que nous devons chercher ses idées politiques , plus dans ses écrits que dans ses actes. De bonne heure il avait médité sur les théories de gouvernement d'après les livres d'Aristote et de Platon, et il eût pu tenir téte victorieusement là-dessus aux premiers sophistes de la Grèce 1 ; mais ce que les sophistes ignoraient , et ce qu'il savait bien , c'étaient les lois de son pays et
1 Julian., Epitt. ad Themist. P kilos. y p. 467. — Oro/. 8, ad Sali., p. 444.
F histoire de Rome , surtout de Rome impériale. Il nous reste de lui deux ouvrages exclusivement politiques : son discours à Thémistius sur le gouvernement , écrit en Gaule avant qu'il fât Auguste ; et cette admirable satire, si pétillante d'esprit attique, si pleine de verve et de bon sens, qui est intitulée : Les Césars. Ce qu'on en tire, comme révélation des idées de l'auteur, c'est qu'il était partisan de l'unité
ne pensait plus à la démocratie) n'était pas sa forme politique préférée; il loue bien cette quadruple administration si concordante , si harmonique , dont son aïeul avait fait partie avec Dioctétien , ce téiracorde, comme il l'appelle; il la loue1, sans vouloir l'imiter. Ce n'est pas dans l'agencement des rouages administratifs qu'il place les garanties d'un bon gouvernement, c'est dans le caractère du souverain ». Son idéal est le roi philosophe dont parle Platon, réalisé à Rome en la personne de Marc- Aurèle. Partant de ce point, que l'équité et l'intelligence du souverain sont tout dans l'ordre politique , il arrive naturellement à condamner l'hérédité du pouvoir impérial3.
Voilà ses principes théoriques. Quant à ses juge-
7rcXXti»v ttocvj %%br^ix. Juliau., &rj.)p. ly.
* Jul.,£pûf. ad Themitt., p. 481, 48a, 483.
* Jul., Epist. ad Thtmut. , p. 480. — Cm*.y p. i3, 5t.
ments particuliers sur l'histoire de Rome, on peut les trouver sévères t courageux même pour un empereur (car il l'était déjà quand il écrivit le livre des Césars); mais ce sont les jugements d'un Grec en qui le nom de Romulus ne réveille point cette piété filiale innée au cœur des vieux Romains *. Alexandre est a ses yeux le plus grand des conquérants, et les conquêtes macédoniennes sont les plus admirables de toutes les conquêtes; il reconnaît pourtant quelque chose au-dessus du conquérant grec , les philosophes grecs. Cette croyance à la supériorité de la Grèce, le rend injuste envers les Occidentaux : Jules César lui-même trouve à peine grâce devant lui. Dans son examen critique des grands princes, c'est surtout leur règle morale, c'est leur but, ce sont leurs intentions qu'il scrute profondément pour les mettre en regard de leurs actes. « Que t'étais - « tu proposé comme but ? » demande à Auguste , Silène , le bouffon du ciel. — «De bien gouverner» répond celui-ci. — a Oh! oui , dans ton intérêt : « Denis le tyran aussi se proposait de bien gouver- « ner *! » Il n'aime pas, ce « Fabricant de poupées 3 », qui avait envoyé dans l'Olympe de si indignes re-
1 Julian., Ccu.f p. 5, xo et pan.
* utr© fcûv xat 2 Aïowaioc koXûç fta?tXtûitv. Julian., Cœt.t p. 47»
a Ojtoç b xopoirXa<m)c* Julian., &r/., p. 48. — Dans la célébration des
apothéoses d'empereurs, 00 plaçait sur leur bûcher de petites images qui les
représentaient, et ressemblaient à des poupées d'enfant.
. Î5rt CHAPITRE VII.
crues, par l'invention des apothéoses. Il n'aime pas non plus Trajan, qui Élisait la guerre pour la guerre : ses prédilections s'adressent à Marc-Aurèle. Quand ce sage parait, le ciel tout entier s'émeut ; « La « règle de ma vie , dit l'empereur philosophe , a été « de me modeler sur les dieux autant que le peut * un mortel. — De quelle façon? dit Silène. — Eu « m'abstenant pour moi-même, et en travaillant pour « les autres. » Julien se peint évidemment dans ce personnage grave , composé , passablement inculte, aux vêtements simples, à la barbe hérissée, et beau de sa laideur1 . C'est Marc-Aurèle qui obtient la palme que décernent les dieux au meilleur des souverains.
Constantin , comme on pense bien , est peu ménagé dans les jugements de son neveu. L'auteur des Césars le relègue à la porte du banquet céleste ; c'est de là qu'il expose le mobile des actions de sa vie : « Régner pour acquérir, pour lâcher la bride à a toutes ses passions, pour assouvir la cupidité de ses « amis ». » On le chasse là-dessus comme un pervers et un scélérat. Au reste, Julien se trompe étrangement sur la solidité des institutions du premier empereur chrétien lorsqu'il lui fait dire par Silène, que ce
* Êmt ii x%\ i Mapxo< xXVftsttç iratpriÀôt, Ttjivo; dt-j-av (nw twv irtrvtr»
ra Tt ôfAfiara, xal to irpocwrcv faro n auvtoraXuivuv, xaXXo; ai Ajtx^arw h
aùtô toôtù» £iutv6c«v, iv & Kxçûytv i«uT^v dbtop^ov «ai àxxXÀwnfrrw
Julian., Ibid., p. a3.
• IloXXà , tlm , KTTcâtuvov , ttOXk £Opt<ra'j6ai, toîç ti imfopteu; t*î< ixutoG, xaù Taîç tw» çiXwv ÛTroup^oùvra. Jul., C<wM p. 5a.
qu'il donnait pour des œuvres éternelles , c'étaient tout simplement des jardins d'Adonis1. On appelait de ce nom des semis de plantes éphémères que les femmes païennes faisaient dans des pots aux premiers jours du printemps , en commémoration de lamant de Vénus , et qu'un rayon de soleil avait tout aussitôt séchés. Julien fit moins que cela; car ce qu'il semait était déjà mort.
Ces études, mêlées aux soins de l'administration, remplissaient les journées de Julien; ces idées l'agitaient pendant son sommeil ; le feu de l'ambition couvait sourdement dans son âme. S'il avait refusé le titre d'Auguste, sur le champ de bataille de Strasbourg , c'était moins par dédain du pouvoir que par respect pour son propre honneur, et par un reste de ménagement envers Constance. Peu de temps après, il écrivait à Oribase , qu'il avait vu en songe deux arbres , l'un grand , l'autre petit , qui semblaient liés par leurs racines ; et qu'une tempête ayant abattu le grand , il se demandait , avec angoisse, ce qu'allait devenir le petit , quand une voix lui avait adressé ces mots: « Rassure-toi; il n'en grandira que « mieux *! » L'homme qui faisait de pareils rêves n'avait pas , il faut en convenir, un désintéressement
• Xat é SttXmvôç, flUX' $ twî ÀJwviJoç xÂtwuç »« Ip^a fylv iaoroû wpoaçi'puç. Julian , Cas., p. 43.
(it€aioTifov tffov*iî<7iT<*i. Julian , Ep. 17, p. i33.
bien philosophique Quelques visites que Julien reçut à cette époque de ses amis d'Orient, entre autres celle de l'hiérophante des mystères d'Eleusis a, ne durent pas refroidir ces bouillonnements d'ambition tout prêts à s'échapper. Il ne dépendait plus que de Constance et des insensés qui le conseillaient, de fournir à ce jeune homme irritable un motif suffisant pour s'abandonner aux tentations qu'il combattait encore : ils s'y prirent mieux , ils lui en firent une nécessité.
Le printemps de l'année 358 trouva Julien tout prêt à recommencer la guerre. Tranquille du côté de la Germanie orientale, il s'attaqua aux peuples du Bas-Rhin et des bords de l'Océan. Ces peuples, par suite de mouvements intérieurs , se pressaient sur la limite de l'empire; les Franks, poussés en avant par les Saxons , s'étaient jetés sur les grandes îles des bouches du Rhin et le long de la basse Meuse : les Saliens et les Khamaves occupaient même au midi de ce dernier fleuve les terres inondées de la Toxandrie 3. Julien reçut les Saliens à composition, et les laissa dans ce pays, sous la condition de fournir perpétueUement à la milice romaine
* Julian., ad Athen., p. 5av — A mm. Marc.
* Eunap. c. 5, p. 76, 77.— Liban., Ont. 10, p. »4o; ia, p. 379.
' Petit primo» omnium Franco», eos videUcet quos consuetudo Salios appel la vit, ausos olim in romano solo apud Toxiandriam locum , habitacula sbt figerc prtelicenter. Arom. Marc., xvn, 8.
uu corps de cavalerie ; mais il chassa rudement les Khainaves, qui voulurent résister; puis, quand il les eut bien soumis, il souffrit qu'ils revinssent s'établir près des Saliens , sous la surveillance de trois châteaux forts. Comme il exigeait -d'eux des otages , parmi lesquels il désignait le fils du roi , celui-ci s'écria qu'il n'avait plus de fils , et se mit à pleurer : il le croyait mort , car depuis la dernière bataille le jeune homme n'avait pas reparu. A un signe de Julien on l'amena devant son père, et le César jura qu'il le traiterait non en captif, mais en otage et en prince l. Durant cette campagne , Julien fit pour le nord -ouest des Gaules ce qu'il avait fait pour l'est dans les années précédentes. Il espérait beaucoup de la transplantation des tribus frankes , remède excellent sous un gouvernement fort , mais bien dangereux sous un faible. Il couvrit du reste tout ce pays de garnisons et de camps retranchés , dont il mit l'entretien et l'approvisionnement à la charge des Germains.
L'année avait été mauvaise, et la nouvelle récolte n'était pas encore mûre; de sorte que les blés manquèrent, soit en Germanie, soit en Gaule, pour ces grandes fournitures. Us abondaient au contraire dans File de Bretagne , autrefois le principal grenier des armées, mais d'où il ne venait plus rien
* Eunap. exeerpt. Ugat., p, 161, i63. — Zo»M m. — Jul., ad A th., p. 5 14. — Araro. Marc, xvn, ubisupr.
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maintenant, k cause du mauvais état de la flotte de transport , dont les bateaux étaient presque tous pourris. Julien en fit construire à neuf six cents 1 sur les côtes de l'île ; mais quand il fallut les introduire dans le Rhin et organiser un service régulier d'importation , on put craindre que les Germains, voisins des bouches du fleuve, n'en empêchassent l'accès. Le préfet du prétoire , Florentius , proposa de négocier avec eux, se faisant fort d'obtenir la liberté du passage au prix de mille livres d'or a ; et Constance appuyait cet avis dans ses lettres. Mais Julien le repoussa comme une indignité, protestant qu'il se ferait respecter suffisamment par la seule voie des armes : en effet, les Barbares ne bougèrent point. Après six mois de séjour sur le Rhin inférieur, il voulut pc >usser une reconnaissance dans la Germanie orientale pour voir ce que devenaient les rois qui avait assisté Khnodomar à la bataille de Strasbourg. Deux d'entre eux , Suomar et Hortar, étant accourus au-devant de lui avec empressement, il promit de les traiter en alliés s'ils s'engageaient à fournir du bois , du fer, des voitures pour la réparation des villes gauloises que leurs compatriotes avaient ruinées autrefois, et à la condition aussi de
1 Julian., ad j4th.f p. 5i3, 5i 4. — Libtn., Orat. 1a, p. a8o, a8i. Amra. Marc, xvir, ag; xvm, a. — ZoiM m.
(wrip ttc -apo'^ou. Jul., ad Atk.% p. 5iî.
restituer tous les prisonniers romains. Il en rentra jus* qu'à vingt mille qui étaient détenus dans les divers cantons de l'Àlamanie1. L'année suivante, Julien revint donner la chasse aux trois autres rois,Urius, Ursicinus etVestralpe, qui n'avaient point demandé la paix. Il les poursuivit , brûlant ou saccageant leurs villages jusqu'à la frontière des terres Alamanes et Burgondes, indiquée par des bornes délimitatives plantées au lieu nommé Palas a. Un roi limitrophe de la grande courbure du Rhin, en face desRaurakes,Vadomar, intercéda pour les trois fugitifs. Dans sa promenade militaire aux extrémités de l'Alamanie , deux frères , chefs importants de ces cantons, Macrianus et Hariobaude , se présentèrent à Julien. Le premier, qui n'avait jamais vu d'armée romaine , ne put contenir son enthousiasme quand il se trouva au milieu des légions et des aigles3. Vail omar se souvint d'avoir assisté à ce spectacle dans sa jeunesse 4, et ne cessa pas d'exalter la beauté de l'ordonnance romaine. Il parait que son goût
• Julian. <u*^A., p, 5i4.— Liban., Oml. ia,p. 179.— Amm. Marc, xvn , 10.
« Ventum ad regionem cui Capellatii vel Pilas notnen est, ubi terminale* lapides, Alaroanorumet Burgondionum confinia distinguebant. Amm. Mare., xvm, ». — On peut consulter sur la situation de ce lieu la Géographie de Maonert. Germ.t p. «96.
5 Inter aquilas adnrnstis et signa , stupebat annorum viriuraque varium decus visum tune prinritus. Amm. Marc., xtm, a.
* Vidisse se lalia sa?j>è ab odolescentia meminerat prima. Amm. Marc., xviii, a.
naissant pour les troupes régulières dégénéra en une véritable passion , car l'histoire nous le montrera échangeant plus tard sa couronne germanique contre les insignes de duc romain dans la Phénicie.
Si tout le monde, en Gaule, bénissait le jeune César qui, en moins de trois années, avait relevé ce pays d'une ruine complète , il n'en était pas de même autour de Constance , et le nom de Julien il excitait a la cour de Milan que la colère ou un dédain affecté. Astreint, comme un appariteur, à des rapports sur tous ses actes , Julien les rédigeait avec modestie et simplicité 1 ; mais chaque fois qu'il y glissait le mot de victoire a, c'était , de la part des courtisans , un concert de huées et de propos amers. « Cette chèvre n'en finira donc ja- « mais, avec ses victoires ! » disaient les uns par allusion à la barbe épaisse de Julien ; d'autres le qualifiaient de singe empourpré , de taupe bavarde et de pédant grec 3. Mais le sobriquet, le plus en faveur près de Constance , était celui de Victorinus, c'est-à-dire le petit vainqueur* : bientôt Julien n'eut plus d'autre nom. 11 se trouva même des géné-
1 Verecunde referens... . tanquam apparitorem Caesarem super omnibus «estii ad Augusti referre scientiam. A mm. Marc., xvi, ia ; xyh, 11.
* In odium venil cum victoriis suis capella, non homo , ut hirsutum Julianum carpentes. Amm. Marc., xvn, n.
* Appelantes loquacem talpatn , et purpuratam simiam , cl litterioncm graecum. Aurai. Marc., xvn, n.
1 Invisi Viriorinnm nominabanf. Amm. Marc, xvi, xa.
raux assez éhontés pour le proclamer un écolier fanfaron et peureux. Mais tandis qu'on s'efforçait d'amoindrir en Italie les résultats de la guerre des Gaules , pour rapetisser le César, on cherchait à les grossir ailleurs pour en faire honneur à l'Auguste. Des bulletins officiels , des édits affichés sur tous les murs des villes d'Asie , n'entretenaient l'Orient que des grands faits accomplis par Constance sur le Rhin , des ponts construits par ses soins , des rois domptés par ses armes. On y lisait comment lui-même avait conçu, dirigé, gagné en personne la bataille de Strasbourg ; et , pour comble d'indignité , on y taisait jusqu'au nom de Julien ». L'empereur se prêtait naïvement à ces mensonges, auxquels , peut-être , il finissait par croire , tant on lui répétait que son étoile avait tout fait ; c'est d'ailleurs une illusion des rois absolus , de croire que la gloire des sujets est un bien qui appartient au maître. Mais, l'étoile de Constance, si brillante sur les bords du Rhin , ne l'était guère sur ceux de l'Euphrate , qu'il administrait directement. Des villes importantes venaient de tomber au pouvoir des Perses; la Mésopotamie était perdue; et la Syrie, tremblante déjà pour sa liberté, réclamait la présence de l'em-
* Exilant denique cjus edicta in labulariis principis publicis condita
describens prelium, aciem ordina&se , et Barbaros fugasse précipites, sibique oblaluni falso indical Chnodomariutn (pro rerum îndignitas ! ) super Jnliani gloriosis aclibus conticescens. Amm. Marc., x*i, ta. — Themist. , Orat.
pereur. Ce contraste lui navrait le cœur. Avant de partir, il arrêta en conseil une mesure dont la portée était double , en ce qu'elle affaiblissait Julien tout en lui procurant à lui-même des troupes excellentes pour son expédition contre les Perses. Cette mesure consistait à retirer des Gaules , pour les envoyer en Orient, les divisions des Celtes , des Pétulants , des Bataves et des Hérules , ainsi que trois cents hommes choisis dans chacun des autres corps de l'armée1 transalpine.
C'était un plan conçu avec une perfide habileté , mais dont l'exécution ne laissait pas d'offrir de grands embarras. L'empereur, n'osant pas s adresser à Julien , chargea le maître de la cavalerie Lupicimis, et Sintula , tribun des écuries du César, d'organiser le départ des troupes; il délégua le tribun et notaire Décentius pour représenter sa personne en Gaule a; et, par une lettre que Décentius dut remettre à Julien , il pria celui-ci de ne rien empêcher 3, comme s'il eut prévu que des obstacles devaient venir de lui. Cela fait , il se mit en route pour l'Orient. Dans l'opération délicate qui allait s'accomplir au delà des Alpes, on avait compté
1 Auxiliares milites Herulos et Batavos cumque Petulantibua , CelUs el
* Amm. Marc., xx, 4. — Julian., ad Atkan., p. 5t8etseq.
5 Èp.oi H iv irpôç p*£èv iwnvbiim «wtcïç frrianiXw. Juliaa. , ad Mhcn., p. 5i8.
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principalement sur Lupicinus, bon général, mais homme intraitable et fier, au verbe haut, au sourcil élevé, et, du reste, avide et cruel *; mais il se trouvait alors au fond de la Bretagne, où Julien l'avait envoyé avec les Hérules, les Bataves, et deux légions de la Mésie , à la fin de l'hiver de 35g, pour délivrer l'île des Pietés et des Scots qui l'infestaient. Le tribun Décentius n'eut donc que Sintula pour le seconder et porter avec lui la responsabilité des événements.
Julien , quelque vive que fût la blessure, la reçut sans se plaindre, ne songeant plus d'ailleurs qu'à se démettre de fonctions qu'on voulait lui rendre impossibles ou déshonorantes : il affirme que ce fut là sa résolution *. 11 fit pourtant une juste observation au représentant de l'empereur ; c'est qu'il n'avait enrôlé les Germains auxiliaires que sous la promesse de ne les jamais conduire au delà des Alpes ; que la parole de l'empire était engagée parla sienne; et que trompés dans une condition si essentielle , ces peuples refuseraient désormais le service de Rome 3. Sans daigner répondre à ces raisons , Décentius se
1 Bellicosum sane sed supercilia erigentem ut cornua, et de tragico, quod ahint , cotburno strepeotem : super quo diu ambigebatur, avarus esset potiu», an crudelH. Amm. Mare., xx, t.
9 nâeav Â*op pti|<«c rit» fcaOuw «o)amX*ix* , *où ko? aoxtvto, w»x«&»- Juliao , tdAthtn.y p. 519.
% Vereudum esse ne voluntarii barbart mililaret, hoc cognito deinceps arcerentur. Amm. Marc,,xx, 4'
mit à choisir, parmi les auxiliaires comme parmi les Gaulois, ce qu'il y avait de plus vigoureux , de plus leste et de mieux exercé. Une autre crainte agitait Julien , qui connaissait le caractère un peu sauvage de ses troupes et leur ardente affection pour lui , c'est que leur séparation n'amenât quelque tumulte; et il réclamait, pour s'éclairer lui-même, l'avis de ses grands officiers. Mais les deux principaux étaient absents : Lupicinus se battait en Bretagne; et le préfet du prétoire, Florentius, sous prétexte de rassembler des approvisionnements, était parti pour Vienne avec une précipitation qui donnait à son voyage toutes les apparences d'une fuite. Cet homme avait bien quelque motif d éviter le contact de l'armée. Outre sa mauvaise administration, appréciée de tout le monde, outre son inimitié persévérante contre le César, il avait été, nul ne l'ignorait, un des plus chauds provocateurs de la mesure qui s'accomplissait; et Julien entendait qu'il prit à son exécution la part qui lui revenait de droit comme conseiller. Il lui écrivit donc lettre sur lettre pour l'efigager à regagner son poste : Florentius répondait par de vagues excuses , ou ne répondait point. Passant de la prière au commandement , Julien lui ordonna de rentrer à Paris sur-le-champ, ' menaçant de déposer lui-même sa pourpre de César si son préfet du prétoire persistait à lui désobéir1.
1 Adjectumque est , quod si procurare dissimnlaret, ip»e propria «ponte
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Florentius ne s'en émeut pas. Le César n'apercevait plus autour de lui que des fonctionnaires en révolte ; et à ses plaintes, à ses supplications, à ses ordres , une seule réponse semblait suffire : « J'ai « les instructions d'Auguste J. »
Il fit alors tout ce qu'on voulut : et l'ordre fut expédié aux divisions désignées de se préparer à partir, car on touchait au printemps de l'année 36o. Cet ordre fut le prélude d'une vive agitation partout où il arriva. Le tumulte commença par les femmes des soldats, qu'on vit se promener par bandes dans les quartiers d'hiver, leurs nourrissons sur le sein , ou traînant par la main leurs enfants plus âgés, les yeux en pleurs, les vêtements souillés, et poussant des cris de désespoir \ En même temps des libelles, où l'on prophétisait la perte des Gaules, et que rédigeaient et distribuaient des officiers, étaient répandus à profusion parmi les soldats. Un de ces écrits , ramassé près des enseignes des Pétulants, contenait ces mots : « On nous relègue comme « des criminels aux extrémités de l'univers , pena dant que nos femmes et nos enfants , arrachés , « au prix de notre sang, à une première captivité,
projiceret insignia principatûs ted vicit pnefecti proposition pertinens.
Amm Marc., xx, 4» — Juliao., ad /tthtn.j p. 5a I.
1 Panri querelas Osa ris duoens , Augusli jusais obtempcrabat. A mm. Marc., xx, 4*
• Liban., Orar.,p. a83-a84. — Zos., in, c. 9.— Amm. Marc, xx, 4.
« vont retomber sous l'esclavage des Germains f. » U fut porté au César, qui en fit lecture dans le conseil ; et déclara que , la plainte lui paraissant légitime , les soldats seraient autorisés à emmener avec eux leurs familles, au moyen des transports militaires. Cependant, le jour du départ était venu. Les Bataves et les Hérules , employés à la guerre de Bretagne , ne devaient rejoindre que plus tard , à l'expiration de la campagne ; mais Sintula se mit en route avec les corps d'élite que Décentius avait triés, homme à homme, jusque dans la garde du César. Il restait encore les Celtes et les Pétulants , divisions redoutables, dont on n'attendait pas le départ sans quelque anxiété a.
Pour se rendre de leurs quartiers au point de la frontière de l'est, où elles devaient quitter la Gaule, ces divisions avaient deux routes à suivre, Tune traversant Paris , l'autre l'évitant. Julien voulait qu'on prît la seconde , Décentius la première ; et plus le César insistait sur son avis, plus Décentius concevait d'ombrage : il s'imagina que Julien n'avait pas d'autre but que de provoquer la résistance de ses soldats , en leur faisant croire qu'on leur refusait jusqu'à la consolation de saluer en partant leur général. Il fut
1 Nos qaidem ad orbis temrum extrema ut onii tolhmnr et ritales vero nostrae Alamannis denuo servient, quas oaptivitalc prima post ernecivas liberavinius pugoas. imm. Marc, xx, 4.
1 Àinm. Marc, xx, 4. — Zos., ui. — Julian., ad Athen,, p. 5ig-5»o.
donc résolu que les légions passeraient par Paris. Le César, selon la coutume, vint les recevoir à l'entrée du faubourg. En traversant le Champ-de-Mai s, qui touchait au palais, il monta sur son tribunal, et dans une courte harangue, il les exhorta à se soumettre sans murmure aux volontés de l'empereur, « qui était généreux, leur disait-il, et récompenserait « dignement leur fidélité \ » Les troupes ne répondirent que par un morne silence $ mais les habitants de la ville et des campagnes voisines, réunis en grand nombre, se jetèrent dans les rangs des soldats , dont ils embrassaient les genoux, qu'ils suppliaient de ne point partir, de ne point les abandonner à la ruine et à la mort a. Les légions se retirèrent , en proie à l'émotion la plus violente. Julien* pour faire honneur à ses anciens compagnons d'armes, invita les principaux officiers à dîner; et , pendant le repas, il s'enquit avec bonté de chacun d'eux en quoi il pourrait le servir. Ces hommes rentrèrent dans leurs logements, pénétrés de reconnaissance et touchés jusqu'aux larmes.
"Vers la première heure de la nuit on entendit , sur tout ce vaste terrain où campaient les troupes ,
1 IiMJem advenlanlibua in suburbanis princeps occurrit ex more,... aniinabat lenibu» verbia, ut aJ Augustum alacri grariu pergerent, ubi potistas est ample potens et larya. Amm. Marc, XX, 4.
• Liban., Orat. la, p «84. — Cf. Au». Marcel., uk. sup. — JuUau., ad Athtn ,p. 5iy, 5ao.
un de ces bourdonnements sourds qui annoncent les tempêtes de la multitude. Bientôt des clameurs éclatent l; les soldats se mêlent , s'animent, se concertent; enfin, par une explosion terrible, ils investissent le palais pour que personne n'en sorte, et appellent à grands cris Julien Auguste. Cette attente, ces cris durèrent toute la nuit % car Julien ne parut point : après avoir fait fermer les portes, il s'était retiré avec l'impératrice dans une des chambres supérieures. Son premier mouvement, en entrant dans cette chambre, avait été de s'approcher d'une ouverture d'où l'on découvrait toute la voûte du ciel , et d'adorer Jupiter 3; puis entendant le tumulte s'accroître grossi encore par les échos du palais il supplia les dieux de lui indiquer leur volonté par un signe. U raconta plus tard à ses confidents5 que le Génie de l'Empire lui était alors apparu, et lui avait dit d'un ton sévère : « Depuis longtemps, Julien , je me tiens u à ta porte , et tu m'as toujours refusé ; si tu me « refuses encore , ce sera pour la dernière fois; tu « ne me reverras plus. Cependant, écoute bien ceci,
» Nocte cœptante , in apertum irrupere diuidium. Amm. Marc. , xx , 4.
a Exspectare coacti dum lux p ro ni i caret. Amm. Marc. , xx, 4*
* Eito 6uî8tv, AviimrraTO ^àp 6 toîxoc, irpoatxwuaat tùv Aca. Julian., ad Athen.f p. 5a 1.
4 rtvopivflc iv. {«tÇovoç rffr (tari;, xxl fopuÇcuptvoiv iraVruv h totç (kwi- Xiiotç. Julian., ad Mken.t p. 5a 1.
0 Sanctioribus proximis reiulerat imperator... Amm. Marc., xx, 5.
« je n'habiterai pas longtemps avec toi » Les soldats mirent fin à ses perplexités en enfonçant les portes; et, aux premiers rayons du jour , Julien fut enlevé du palais malgré son opposition. Les historiens sont unanimes pour témoigner de la sincérité de cette résistance : on le vit tantôt repousser les soldats avec indignation , tantôt leur tendre des mains suppliantes, en les conjurant de ne pas déshonorer leur commune gloire a. Il s'engagea même à les laisser en Gaule, se faisant fort du consentement de T Auguste. Mais les choses avaient été poussées trop loin pour qu'il fût possible de reculer; les soldats étaient trop animés , les officiers trop compromis ; on lui parla avec colère , on le menaça même de le tuer , s'il n'acceptait pas le titre d'Auguste.
Vers neuf heures du matin , il céda. Les soldats le plaçant debout sur un bouclier de fantassin , le dressèrent en l'air aux cris de « Julien Auguste 3 ! » On voulut qu'il mît un diadème , et comme il affirmait qu'il n'en avait point , on lui proposa, pour en tenir lieu, le collier de l'impératrice : < Non, dit-il, « ce serait commencer un règne sous de trop fâ-
' Ici tamen retineto imo corde, quod tecum non diutias habitabo. À m m. Marc., ax, 5.
* Ille mente fundata untversis resistebat et singoUs, nuuc indignari semet ostendens... Amm. Marc., xx, 4.— Libaniu* , Orat. 5', p. 179 » «8oi Orat. il, p. a84. ~ Julian., ad Atken.,y. 5aa.~Zos., m. — Zonar, xiii. Cf. Eulrop., lib. uli. — Socrat., Sozom., etc.
* Impositus scuto pedeatri , et suhlatùu eminens, nullo «lente, Augustns
« cheux auspices que de le commencer paré comme « une femme *. » Pour qu'il eût au moins quelque signe particulier , on lui présenta une aigrette de cheval , qu'il rejeta avec mépris. Alors un portedragon des Pétulants , nommé Maurus , détachant le collier d'or qui distinguait son grade *, et se faisant hisser hardiment près de Julien, lui en ceignit le front. Le nouvel Auguste promit à chaque soldat , pour don de bienvenue , cinq pièces d'or et une livre d'argent.
Julien rentra dans le nalais triste et agité. Il ne porta point le diadème, il ne sortit j>oint, il ne s'occupa d aucune «flaire de gouvernement, quoiqu'il en eût de bien urgentes 3 : sous le poids des événements irrévocables qui venaient de s accomplir, il restait comme accablé, dans la compagnie de quelques amis. Cette inaction rendit le courage à ses ennemis ; ils se mirent à intriguer, à semer l'argent pour ramener les soldats; et comme on ne l'aper-
reminciatur. A mm. Marc., xx , 4. — Êiri tivoç àarî5o« |Arrt»aov «Zpomc Zoaim., m, 9.
1 Primis auspiciU non congroere aptari muliebri mundo. A mm. Marc. , xx, 4.
* Abslractum sibi torquem , quo ut draeonarius utebatur, capiti Juliani
impoMiit coofid coter. Amm. Marc. , xx, 4. — Xp6<re&v orptirr©> XiÔci>;
lyovr* yjpiwiiï irait . Zonar. , xtti. — Liban. , Orat. 5, p. 180.— Socr., nx, 1.
* Hisque gestis haod minore quam antea cura constriclui, futuraqu»' céleri provident corde, nec diadema t;e*lavit , nrc procedere ausua esl usquam, nec agere séria qu» nions urgebant. Amm. Marc., xx, 4. — Jal., ad. Atk.^ p. 5aa, 5a3.
cevait nulle part , même dans le palais , le bruit se répandit qu'il avait été assassiné par l'eunuque qui lui servait de chambellan , et que Ton savait attaché à Constance x. U n'en fallut pas davantage pour exciter une seconde émeute plus rapide, plus tumultueuse que la première. Les soldats, désertant leurs campements, sans guide, sans ordre, l'épée ou le javelot en main , forcent l'entrée du palais , cherchent partout, appellent , menacent , et ne se rassurent qu'après avoir contemplé leur empereur siégeant dans son consistoire en habit d'Auguste a. Sur ces entrefaites , on vit rentrer dans Paris les détachements partis avec Sintula , qui , informés en route ce qui se passait , avaient forcé leur commandant à rebrousser chemin 3. Les habitants des villes et des campagnes voisines, accourus en grand nombre , remplissaient Paris d'une multitude qui s'accroissait d'heure en heure. Pour mettre un terme à toute cette agitation , Julien se décida à faire sans plus tarder acte officiel d'Auguste. Ayant convoqué au Champ-de-M ars l'armée et le peuple , il monta sur son tribunal , au milieu des aigles et des drapeaux , et harangua solennellement l'assemblée.
• Liban. , Ont. ta , p. a85. — Julian. , ad Athen. , p. 5a3. — Amm. Marc , xx, 4.
guslo babitu couspexissent. Amm. Marc, XX, 4*
mis auuiiis, piiam un quos anicgrcsîos rewuimus, uucenie oiiuuia, cum eo jam secmi Parisios revcrtiifittir. Aram. Marc., xx, 5.
Ses paroles furent calmes et graves. Il dit aux soldats, qu'il appela « ses défenseurs et ceux de « la république » , qu'après avoir élévé leur César au faîte de la puissance , il fallait qu'ils l'aidassent à extirper les maux qui avaient rendu une révolution nécessaire ; que la première mesure à prendre , pour que cette révolution portât de bons fruits , c'était d'assurer au mérite sa récompense , à l'intrigue son châtiment. « Oui, s'écria-t-il , je dé- « clare , sous votre autorité et en face de votre « respectable assemblée , que désormais aucun ma- « gistrat civil , aucun officier de l'armée , ne sera « promu à un grade supérieur par la recommandait tion de qui que se soit, et au-dessus de son mérite ; « et que celui qui sollicitera pour un sujet indigne, « sera lui-même noté ignominieusement » On vit alors une scène curieuse qui peint bien les hommes de tous les temps. La déclaration du César avait été accueillie avec enthousiasme par les soldats qui, depuis longtemps sacrifiés à l'intrigue, se voyaient enlever, au profit des créatures de la cour, les grades et les dignités; et tout à coup les Pétulants et les Celtes demandèrent, collectivement, à Julien que leurs intendants fussent nommés à des gouvernements de
1 Idsub révérend a concilii vestri facie statuo , ut neque avilis qnUquani judex necimliti.T rcrtor, alio quodam praeler mérita sutfragaute, ad polioreni veniat gradum, non «De detrimento pudotis co, qui pro quolibet petere tentnvrrit, ditcesMiro. A m m. Marc., xx, 5.
province. Julien devait repousser cette demande , il le fit sévèrement, et les soldats ne s'en offensèrent point f.
Le sort était jeté, Julien en attendit les chances avec une hardiesse calme qui mettait de son côté toutes les apparences du bon droit. Il commença par s'assurer de la personne de Lupicinus, avant qu'il pût remuer en Bretagne; trois autres fonctionnaires furent arrêtés en Gaule, mais Florentius échappa : au premier bruit des mouvements de * Paris , il avait franchi les Alpes, laissant à Vienne sa femme et ses enfants. Julien eût pu légitimement retenir ceux-ci, car il savait que le préfet du prétoire semait contre lui dans sa fuite les plus abominables calomnies 9 ; mais il les laisssa libres ; il leur envoya même un brevet de la course publique pour se rendre, s ils le voulaient, en Italie. Au reste, le nouvel Auguste ne se pressa point d'écrire à Constance, soit qu'il reculât devant l'ennui des explications, soit plutôt que, résolu maintenant d'aller jusqu'au bout, il prit peu de souci des dispositions de son parent. Enfin il lui adressa une lettre longue et détaillée , dont les historiens nous ont conservé le
1 Statimque, ne turbande disposition! consulta tempus saltem brève conrrderetur, pro actuariis obsecravere Pétulantes et Celtœ, utrecturi quas placuisset profincias , mitterentur : qoo non impetrato abiere nec offensi > nec tristes. Atnm. Marc., xx, 5.
* Julianum ut perduellem mullis criminibus tppelebat. Amtn. Marc. , xxf 8, 9. — Julien., ad Athen., p. 5 1 5.
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sommaire , et dans laquelle , tout en gardant une attitude respectueuse, il se maintenait pourtant sur le pied de l'égalité. « En y réfléchissant bien, lui « disait-il , je me suis convaincu que cet événement « ne pouvait être qu'avantageux pour la république « et pour nous, qui avons été placés au premier « rang par la naissance et par le sort. Pardonne-moi que je demande avec tant de raison , je a souhaite moins de l'obtenir que de te voir Tapa prouver, car c'est une chose utile et juste 1 : tu me « verras ensuite me soumettre avec empressement « à tes ordres. Voici ce que je t'offre : je te four- « nirai des chevaux de trait espagnols % et quel- « ques jeunes Lètes qui descendent d'une excellente « race de Barbares établis en deçà du Rhin , et sont « bons à mêler u v ec les Sculaii es et les Gentils. Je « remplirai fidèlement cette condition jusqu'à la fin « de mes jours , non-seulement par reconnaissance « mais encore avec plaisir. Ta clémence me donnera « pour préfets du prétoire des hommes distingués « par leur esprit de justice et leurs talents; quant a aux simples gouverneurs et aux fonctionnaires de a mon armée, il est raisonnable que je les nomme...
1 Ignosce enim : que eu m ratione poscuntur , non tain Ceri cupio , quant a te utilia probari et recta, avide tua prœcepta deindv quoque suscepturus. Amm. Marc., xx, 8
8 Equos prebebo curules Hispanos, et iniscendos Gentilibus atque Scutariis adolescentes Letos quosdam, cis Rhe num editam barba rorum progeniem, tcI certe ex dcdiliciis, qui ad noslra desciscunt. Amm. Marc., xx, 8.
a Ce que je te conseille là est dans notre intérêt a à tous deux; car je sais que des affaires perdues « ont été souvent relevées par la concorde des « princes qui savent se céder mutuellement 1 : nos « ancêtres nous en ont donné plus d'un exemple. « Enfin , c'est en agissant ainsi qu'on peut vivre « tranquille dans le présent, honoré dans l'avenir. » À cette lettre, destinée à être rendue publique, Julien en joignait une autre particulière , dont on ne sut point le contenu , mais qui était pleine de sarcasmes et de reproches a. Quand les envoyés porteurs des deux missives , après mille retards causés sur toute la route par le mauvais vouloir des magistrats, joignirent enfin Constance à Césarée , en Cappadoce, l'empereur connaissait depuis longtemps les événements de Paris , soit par sa correspondance , soit par le tribun Décentius qui était de retour. Pourtant, à la réception des lettres de Julien, il s'emporta comme si la nouvelle eût été imprévue , et les yeux étincelants de colère , il chassa les envoyés sans leur laisser dire un mot3.
' Scio enim, scio... qua* rerum acerbitates jam coodamatas et perdu as,
concordia vicissim sibi cedentium principum meliorem revocavit in statum. Amm. Marc., xx, 8.
9 Secretiores alias offerendas clanculo misit, objurgatorias et mords ces. Amm. Marc. , loc. cit.
s Ultra modum solilae indignation» excanduit imperator, limibusque oculis eo* adusque metuin contuens morlis, egrcdi jussit, nihil posl hase perconiatus Tel audire perpessus. Amm. Marc.» xx, g.
Dâns son désir de vengeance , il hésitait s'il ne renoncerait pas à la guerre de Perse pour marcher sur la Gaule avec toutes ses forces.
Bientôt, cependant, on vit arriver à Paris le questeur de Constance, Léonas, chargé de la mission pacifique de rétablir les choses dans l'ancien état : Julien devait reprendre son rang de César ; de nouveaux fonctionnaires étaient nommés pour
brevets. Julien , tout en accueillant honorablement l'ambassadeur, refusa de recevoir les dépêches ; et exigea qu'elles fussent ouvertes au Champ-de-Mars, en présence du peuple et de l'armée. La lettre officielle , rédigée sous forme d'édit-1 , y fut déroulée et lue à haute voix , Julien se tenant debout sur son tribunal. Quand on en vint au passage où il était dit qu'il quitterait immédiatement le titre et les insignes d'Auguste , une rumeur violente éclata dans l'assemblée : « Julien , lui criait-on de toutes « parts, tu es Auguste par la volonté des provinces, « par celle des soldats , par l'autorité de la répu- « blique. Sans toi, les Barbares seraient encore chez « nous; sans toi, ils y reviendront 1 !» Le questeur
* Replicato volumine edicti quod missum est, et legi ab cxordto cerpto... A mm. Marc.f xx, 9.
* Exrlamabatur undiquê vocum terri bilium sonu : « Auguste Juliaue , ut provincial, el miles, et reipublicae decrevît auloritas.... » Amm. Marc , xx, 9.
n'avait plus qu'à repartir. II remit en secret à Julien une lettre particulière où Constance, l'accusant d'ingratitude , lui rappelait qu'il était orphelin : « Tu dois le savoir, répondit celui-ci , toi qui as tué « tous les miens 1 ! » Cette année 36o vit se rompre les derniers liens qui rattachaient encore Julien à Constance : la belle Eusébie, sa protectrice, mourut; Héléna la suivit de près dans la tombe. Trois ans auparavant, Héléna avait perdu un fils, son unique enfant : elle l'avait perdu parla maladresse ou plutôt par le crime d'une sage-femme , qui , gagnée à prix d'argent , avait coupé le cordon ombilical trop près du ventre. On accusa Eusébie d'avoir payé ce meurtre , parce que, stérile elle-même , elle ne voulait pas que sa belle -sœur eût sur elle l'avantage d'une postérité. D'autres, plus politiques, y reconnurent la main de Constance, intéressé à détruire les rejetons d'un arbre dont la vigueur l'effrayait a.
Dans l'attente d'une guerre prochaine, Julien travailla d'abord à bien assurer la tranquillité des Gaules. Il visita avec soin , pendant l'automne de 36o, toutes les fortifications des bords du Rhin , et passant le fleuve, il châtia exemplairement la tribu franke dés A t tu are s qui recommençait à remuer.
xaraTGÛ "jtvcvç ay-rcû. Zonar. xur.
» Obsteirix corrupla mercedc, roox natum, pnesecto plusquàm convenerat ombiKoo, necavit. Tanla lamque diligen* opéra Davabatur, ne fortisaimi viri aobules appareret! Amro. Marc., xvi, 10.
De là il revint à Vienne, pour observer de plus près la frontière d'Italie. Une extrême circonspection présidait à tous ses actes dans l'intérieur du pays. Quoique son élévation au rang d'Auguste , que les mystagogues païens lui avaient tant prophétisée , eût ajouté un vif stimulant à ses sentiments polythéistes, il les renfermait soigneusement en luimême, afin d'éviter toute entrave possible à ses projets. L'histoire témoigne qu'il assista durant cet hiver, dans l'église de Vienne, aux fêtes chrétiennes de l'Epiphanie Prenant aussi les couleurs d'une sincère tolérance , il rétablit sur leurs sièges les évêques catholiques bannis ou destitués par Constance. Le grand Hilaire, de Poitiers, qui venait de rentrer dans sa patrie, fut du nombre : Julien l'autorisa même à rassembler, à Paris, un concile, pour communiquer aux évêques gaulois des lettres qu'il leur apportait de la part des églises catholiques d'Orient , et s'entendre avec eux sur les besoins de l'orthodoxie. Malheureusement ce respect pour la liberté religieuse , cette proclamation des droits de la conscience, n'était pour Julien qu'un masque trompeur dont il ne tarda pas à se dépouiller.
1 Ulqae o ni nés, nullo impediente, ad sui favorem illiceret, adhérera cultui christiano fingebat, a quo jam pridem occulte desciverat, arcanorutn participibus paucis , haruspicins auguriisque intentus , et caeteris , quse deorum semper fecere cultores. Et ut hœc intérim celarentur, feriarum die, qucm célébrantes mense januario chrotiniani Epiphania dictitant , progressas in eorum ecclesiam , solcmniter nu mi ne orato discessit. Amm. Marc., xxi, a.
D'ailleurs, les entraînements de partis commençaient à se faire sentir autour de lui. 11 arrivait d'Italie et de Grèce, depuis sa promotion, une foule d'aventuriers, couverts du manteau de philosophe, et faisant profession de paganisme , qui venaient le flatter, l'exciter au nom des dieux. On les voyait traverser les routes de la Gaule , le bâton à la main et la besace au dos , comme ce philosophe cynique qu'il rencontra près de Besançon, et qu'il prit un moment pour son maître Maxime *. Ces funestes influences travaillèrent le nouvel Auguste, pendant toute l'année 36 1 , et la froide raison de Salluste n'était plus là pour les combattre.
Cependant le bruit s'accrédita qu'il arrivait en Germanie des lettres de Constance qui exhortaient les chefs barbares, surtout les Alamans , à une conquête de la Gaule, laquelle, cette fois, leur serait garantie : l'empereur en prenait l'engagement formel. Le roi Vadomar, dont nous avons déjà parlé, et qui sous une feinte bonhomie cachait les ruses d'un sauvage % passait pour le correspondant de la cour et l'agent principal de ces intrigues. Une lettre , saisie sur un de ses secrétaires , dévoila tout le secret: Vadomar y disait à Constance, au milieu de
1 Ta6njç irXuaîov tt£ tcoXiwî àmjvnri<Jt Kûvow'c ti; «vtip êxwv rpt&ava xat ftaxnr(pw. Julian., Ep. 38, p. 181.
* Secretorum taciturnuin execulorein el eflicacem . . • . Ad perstringendutn fallendumque miris modis ab setatis priroitiis callens. A moi. Marc., xxi, 3.
376 CHAPITRE Vil.
beaucoup d'injures contre Julien : * Ton César a « besoin qu'on lui apprenne un peu la discipline 1 ! » Le roi barbare, qui jouait double jeu, adressait en même- temps à celui-ci une protestation de dévouement , où il lui donnait les titres d'Auguste , de Seigneur et de Dieu a. Pour couper court à ces perfidies, Julien résolut d'enlever Vadomar. Dans l'exercice de son ministère d'espion, le Germain allait souvent manger chez les officiers romains de la frontière : Julien le fit guetter et enlever pendant qu'il était occupé à boire après le repas, et l'envoya sous bonne escorte en Espagne. Lui-même, traversant le Rhin , dévasta l'Alamanie , jusqu'à ce que tous ces petits rois fussent venus encore une fois se rendre à merci. Il eut soin de rapporter et de faire circuler en Gaule , les odieuses lettres écrites par Constance 3 : l'effet que produisit leur lecture fut tel qu'un ennemi pouvait le souhaiter. C'était une déclaration de guerre k la nation gauloise. On pressa Julien de partir; ce fut à qui lui offrirait de l'argent; les villes, les particuliers lui ouvrirent leurs coffres; et il put y puiser largement, car il laissait les impots de la Gaule diminués des deux tiers.
1 Prœter «lia multa, id quoqtie scripserat : « Caesar luus disciplinam non ■ habet. » A mm. Marc. , xxi, 3.
• Julianum autem assidue per lilteras Domtnura et Augnstum appellabat etDeuro. Amm. Marc.,xxi, 3.
* Amm. Marc., xxt, 4«— Liban., Orat. ta, p. a86, 187. — Juliau., ad, Athen., p. 5a 4-
Tirer l'épée de la guerre civile était pour un philosophe un acte grave. Julien voulut se fortifier de l'assentiment exprès de son armée. Il la convoqua , et , après avoir offert secrètement un sacrifice à Bellone, il lui adressa du haut de son tribunal un discours , dont Àmmien Marcellin nous a conservé la substance, et qui est curieux à plus d'un titre. 11 y dit « que c'est la volonté du Dieu céleste (on remar- « quera ici la formule officielle destinée à ménager « tous les cultes ) qui l'a arraché aux études de a sa jeunesse , pour l'amener combattre avec eux , « ses soldats et ses compagnons , les Àlamans et les « Franks 1 . Ce sont eux qui lui ont imposé le rang « d'Auguste ; qu'ils soutiennent maintenant leur « ouvrage! — Je ne veux rien faire, ajoute-t-il, que « ce que nous aurons résolu en commun. Vous, de « votre côté, prouvez -moi votre confiance en me « jurant un concours solide et fidèle Je vous « supplie, en outre, de ne point vous laisser en- « traîner par l'ardeur de la guerre à froisser les « intérêts des citoyens. Rappelez-vous que nous « avons acquis moins de gloire par le massacre de « tant de Barbares tombés sous nos coups, que par « la sécurité et le bonheur que nous avons ramenés
1 Arbitrio Dei cœleatis vobU intcr ipsa juventuta rudimenta permit tut. A mm. Marc. , xxi, 5.
* At vos v\ more fidenlium ducum jura mon to quaso concortliam spondele mansuram et fidem. Amm. Marc, xxt, 5.
« dans les provinces1. » Ce fut, dit l'historien de cette guerre , comme la voix d'un oracle qui serait descendue du ciel9. Les soldats, dans l'ivresse de l'enthousiasme , faisaient résonner leurs boucliers sur leurs genoux, ce qui était chez eux un signe d'approbation , et mêlaient à ce fracas les cris de « Julien Auguste , heureux vainqueur des nations, « dompteur des rois barbares ! » Bientôt , levant leurs épées sur leurs têtes , ils prononcèrent avec solennité le serment de suivre partout leur général et de partager sa destinée jusqu'à la mort 3, accompagnant cette formule d'exécrations contre les parjures. Les généraux et les officiers civils imitèrent les soldats. Le seul Nébridius, préfet du prétoire, refusa de le faire, ne pouvant point, disait-il, prêter un serment contraire à Constance, son bienfaiteur. Les troupes voulaient le massacrer ; Julien le sauva en le couvrant de son manteau de pourpre. A leur retour dans le palais, Nébridius se prosterna aux pieds de l'empereur, le suppliant de lui tendre la main en signe de pardon. « Que garderai-je pour « mes amis, répondit celui-ci, si tu touches ma main? « Mais lève-toi, et va où tu voudras ; tu es en sû-
1 Quod haud ita nos illuslrarunthostium innumerx strages, ut indcmnitas provinciarum et sa lus, exempta virtutum pervulgatae. Amm. Marc., xxi, 5.
* Hocsennone iroperatoris vice alicujus oractili comprobato... — Amm. Marc., loc. cit.
5 Gladiis cervicibus suis adiuotis, sub execraliooibiu diris, vertus jura «ère oonceplis... — Amm. Marc, ubi sup.
« reté *. » Il le remplaça immédiatemenfàu prétoire des Gaules par Innomme le plus digne de son amitié , par Salluste, qu'il fit venir d'Illyrie.
Le mot d'ordre « Pannonie , » donné aux soldats , leur annonça qu'ils allaient partir *. Julien n'emmenait avec lui que vingt mille hommes. Malgré leur petit nombre, il les partagea en trois corps, dont un devait suivre la grande route de l'Illyrie par l'Italie, un autre traverser les Alpes Rhétiennes , et le troisième gagner les bords du Danube à travers les forêts Marciennes, aujourd'hui la Forêt-Noire, par des sentiers rudes et détournés 3. Il se chargea de ce dernier corps , qui ne renfermait que trois mille hommes 4 . Les divisions d'Italie et de Rhétie eurent pour instructions de marcher à grandes journées, et de ne s'arrêter que la nuit, en multipliant les précautions pour éviter une surprise. Lui-même se jeta hardiment dans la vallée du Danube avec cette poignée d'hommes qu'il commandait , descendant tantôt sur la rive barbare, tantôt sur la rive romaine , également redoutables pour lui , et le plus souvent sur le fleuve même , au moyen des bateaux que le hasard fit tomber entre ses mains 5. U passait à la vue
1 Ecquid pnccipmim arnicas servabitur, si tu roanum tetigcris me a m ? Scd bine, tjtiô libet, »bi secunis. Aram. Marc., xxr, 5.
* Per tesseram edicto itinere in Pannonias. Amm. Marc, «i, 5. 5 Zosim., m, c. 6. — Amm. Marc.) xxt, 8.
* Zosim., m, c. io.
* Limbis adscensis , quos opportune fors dederat plurimos , per alveum ,
des forts , sous les murs des villes , avec la rapidité d'un incendie x. La renommée ne marchait pas si vite que lui; et lorsqu'il arriva près de Sirmium, le maître de la cavalerie , Lucillianus, à qui la défense de cette métropole était confiée,, songeait encore aux moyens de rassembler des troupes. L'ancien préfet du prétoire des Gaules , Florentius , actuellement préfet d'IHyrie, s'était hâté de disparaître;'le préfet d'Italie avait également déserté Milan. Une profonde terreur précédait partout la marche de ses colonnes.
Bononia était un petit port situé sur le Danube, à neuf milles de Sirmium : Julien y prit terre à Timproviste, par la nuit la plus obscure, et envoya aussitôt quelques cavaliers intrépides saisir Lucillianus à Sirmium , pour le lui amener. Ces hommes se glissent dans la ville, entrent dans le prétoire sous quelque prétexte, surprennent le maître de la cavalerie au lit, l'attachent sur un cheval et le conduisent à Julien qui s'avançait en bon ordre. Lucillianus était à demi mort de frayeur; mais quand il vit le peu de monde qu'avait le prince autour de lui, il se
quantum 6eri potuit, ferebatur occulte. A mm. Marc., xxi, 9. — Loogissimo cursu Istrum placuit navigari. MamerL, Grat. act. Julien. 7.
* Oppida fnrinsecus transibat et castra... Ht fax vel incensus malleolus. Amm. Marc., xxi, 9. — Urbiutn populos dubitasse credere qua: videbant. Mamert., ihid. 6. — Zosim. , ni , 10. — Liban., Or.t la.
* Jumento imposilus repentino , principi ut captivus oflertur ignobilis. Amm. Marc.» xxi, 9.
repentit de sa lâcheté : « O Empereur, s'écria-t-il en « rougissant, quelle témérité à toi de t'exposer avec a si peu de forces au milieu de tes ennemis » — « Garde ces prudents avis pour Constance , lui dit a Julien avec un sourire amer; je n'ai pas étendu ma « pourpre sur toi pour avoir tes conseils, mais pour « que tu cesses de trembler3.» Au point du jour, les habitants de Sirmium accoururent tous au devant de lui en habits de fête et couronnés de fleurs. Julien, maître de la Pannonie, s'avança jusqu'au pas de Sucques, qui séparait l'Illyrie de la Thrace, s'en empara , et borna là sa campagne , attendant ce qu'allait résoudre Constance. L'Italie s'était soumise, et dans tout l'Occident, la seule ville d'Aquilée osait résister encore. Il profita de cette espèce de trêve pour organiser son gouvernement ».
Ici finit la grandeur morale de Julien, et commence cette seconde époque de sa vie qui fut une ombre à la première. On se rappelle involontairement , en l'écrivant , cette apparition du Génie de l'empire qui lui disait avec tristesse , la nuit de son élévation au souverain pouvoir3: «Je n'habiterai pas
1 Incaute, inqoit, imperator, et temere cum paucis , alienis partibus te commi*uti. A mm. Marc., xxi, 9.
* Cui amarum Juliauas stibridens : H*c verba prudenlia serva, inqoit, Conalantio : majeslatis eoim insigne non ut consiliario tibi ; sed, ut desinas pavi re, porrexi. Amra. Marc., loc. cit.
* Amm. Marc, xxi, 10; xxn, — Jnlian., ad Athen.t p.5oo,seqq. — Zo$im.,m. — 7/)nar.
« longtemps avec toi. » Si ce génie était celui du gouvernement des hommes, l'esprit de modération et d'humanité , l'intelligence des droits de la conscience et le respect des lois , il tint parole : Julien ne le vit pas longtemps.
En s éloignant de la Gaule , où il s'était montré, pendant sept ans, toujours calme, juste, mesuré en présence des oppositions les plus irritantes, Julien sembla perdre cette possession de soi-même, qui est le signe de la vraie grandeur. On eût dit que quelque ressentiment nouveau se réveillait en lui , à chaque pas qu'il faisait vers le théâtre de ses premières persécutions et des malheurs de sa famille. La haine dont son âme avait été saturée débordait maintenant au dehors avec une violence satisfaite. Peut-être aussi sentait-il le besoin d'appeler la passion à son aide pour se fortifier contre les émotions d'une dernière lutte , où tout était en jeu pour lui, sa fortune , sa vie , et l'honneur de son nom. Mais les nobles passions élèvent le cœur en exaltant l'esprit : la haine ravale ceux qu'elle enivre; et Julien lui dut, pendant son règne de vingt mois, une déplorable accumulation d'erreurs et de crimes.
11 arrivait au pouvoir absolu, animé de vengeance contre les personnes et contre les choses : il en voulait à Constance , et plus encore peut-être à Constantin, aux nouveautés de sa politique, surtout au christianisme, qui se rattachait de plus près à la
dépossession des enfants légitimes de Constance- Chlore. Ses ressentiments personnels éclatèrent tout d'abord. Dans la nécessité où il se crut placé d'expliquer hautement , de justifier sa conduite , il adressa de Pannonie à chacune des cités importantes de TOccident une lettre ou un manifeste particulier. Celui qu'il envoya au sénat de Rome n'était qu'une longue invective contre les ridicules et les vices de Constance, écrite avec tant d'acrimonie, qu'un sénateur en interrompit la lecture en sëcriant : « Nous te prions au moins de respecter « l'auteur de ta fortune 1 !» et que le sénat applaudit : pourtant il n'y avait pas dans les rangs de l'assemblée une affection bien vive pour la famille de Constantin. La lettre ne ménageait guère plus la mémoire de ce dernier prince, qu'elle traitait de novateur, de perturbateur des lois et des coutumes nationales, et à qui elle reprochait aigrement d'avoir avili le consulat a en y portant des Barbares. Quelques jours après, Julien inscrivait, parmi les nouveaux consuls, Névita, Germain grossier et cruel , et le plus indigne de tous les Barbares sur qui pareil
1 Orationem acrem et invectham, probra quœdam in eum explanantem «t viiia^rip&eratad seoatum... exclamatum est , in unom cunctornoi senfentia congruenle , ■ Auctori tuo reverentiam rogamus. » Amm. Marc. , xxi, io. ,
* Tune et memoriam Constanlini , ut novatoris, turbatorisque priscarum legum et moris antiquilus recepti , vexavit , eum a perte incusans... Amm. Marc., xxi, xo.
honneur eut pu descendre. Cette contradiction le fit accuser , même par ses amis , de légèreté ou de folie x. Ses lettres aux villes de Lacédémone et de Corinlhe ne nous sont pas restées , nous avons seulement celle qu'il adressa au peuple et au sénat d'Athènes. C'est là qu'il épanche en pleine liherté toutes ses sympathies pour la Grèce : Athènes est sa patrie d'élection ; les dieux d'Athènes sont ses sauveurs et ses juges, il leur doit sa vie et sa grandeur: mais de Jupiter Capitolin et de Rome , de ce Dieu commun et de cette mère commune du monde romain , Julien ne dit pas un seul mot a.
Quant au christianisme, il le quitta dès qu'il eut mis le pied en lllyrie : on prétend même qu'il se soumit alors aux ablutions sanglantes d'un taurobole , pour effacer l'empreinte de son baptême 3. Ce qui est certain , c'est qu'il pratiqua ouvertement le paganisme, s'entourant d'aruspices, et cherchant lui-même l'avenir dans les entrailles des animaux, avec une sollicitude inquiète. Un Gaulois, trèsexpert dans l'art divinatoire, l'orateur Aprunculus, qu'il nomma gouverneur de la province narbonnaise, l'aidait et le dirigeait dans ses opérations d'aruspicine 4. U méditait en outre un grand plan
* Iusube nimirum el leviter. Amm. Marc, ur, xo.
* Julian., Epist. ad S. P. Q. AtUen., p. 493, teqq.
* Greg. Naz., in Julian., 1, p. 70,
* Exta rtmabalur assidue , avesque suspictens... Ekjuc tandem haruspt-
de restauration païenne, qu'il s'empressa d'exécuter lorsque la mort inopinée de Constance lui eut ouvert, sans coup férir, les portes de Constantinople , et livré l'Orient. Cet événement arriva le 3 novembre 36 1 : ce fut le dernier éclair de sa fortune.
11 fout , dans le plan de Jjîlien , distinguer deux choses : les moyens qu'il imagina pour reconstituer le paganisme , et ceux par lesquels il voulut ruiner le christianisme. Ce restaurateur du culte païen était, ne l'oublions pas, un platonicien , élevé parmi des chrétiens, et qui n'avait connu le paganisme que par les philosophes et les livres. Sa foi, résultat de l'étude , ne renfermait rien de populaire et de naïf; elle manquait de cette sympathie qui met les plus hautes intelligences en contact avec les croyances vulgaires, et donne aux grands hommes la crédulité du cœur. Philosophe à la manière de Jamblique et de Maxime son maître , Julien avait un système de panthéisme 1 dont le culte des divinités païennes lui semblait offrir une formule pratique satisfaisante. Chez lui, la philosophie fournissait l'idée religieuse, et la religion le symbole. Son système d'ailleurs lui était propre, et différait en beaucoup de points des
cin.-w peritus Aprancului, Galliu oralor, promotus rector postea Narbonensis, nunhavit eventus... A m m. Marc, xxii, i.
1 Tî *U ; oùXl *« 4 Î6j««c w'ojioç ion Ç&ov, «Xov *i* &ou «W.x; *« *cû «Xîipiç, T&iwv fejitpûv TiXitùw; x. t. X. Julian., Ont., 4. ad Sol. Reg.t p. *6o,et alib. pass.
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autres systèmes; car chaque philosophe avait le sien : on peut même dire que les conceptions de Julien ne présentaient rien de bien lié, de bien consistant, qui pût fonder une orthodoxie païenne. Mais ce qui est licite à un particulier ne Test pas toujours à un souverain , que Ja société n'arme pas de la force des lois pour imposer ses systèmes, mais pour venir en aide à des idées , à des besoins ressentis par une notable portion de cette même société. Le paganisme romain , envisagé sous le point de vue civil, lié à l'histoire et à tous les souvenirs glorieux de la patrie, était une religion que la politique pouvait soutenir; et c'est ainsi que le sénat de Rome l'avait compris. Julien dédaigna comme trop grossière une formule religieuse semblable à celle-là. Galère , sous la main du Christ , lui disant : « Poura quoi me frappes-tu ? Je défends , en te combat - « tant, les institutions de nos ancêtres, » tenait le langage d'un empereur : Julien tint celui d'un sectaire. Il faisait d'ailleurs assez bon marché des dieux nationaux en face de sa théologie. S'il les admet , c'est que son système embrasse tout; la religion politique n'est pas ce qu'il a surtout à cœur de rétablir, mais la doctrine théologique, la vraie foi; lui-même se sert de ce mot 1 : et théologiquement il place bien au-dessus d'eux une divinité étrangère , Mithra. On
• th àXrfà etowSiiav. Julian., EpUt. 5a, p. at6.
le prendrait pour un hérétique chrétien, quand il développe l'idée moitié platonicienne, moitié persane, de son Dieu absolu, ayant pour émanation, pour fils, j'allais dire pour verbe, le Soleil, un né de un , type de vertu , de beauté et de vie, roi des intelligences et de la matière x. Julien ne fut pas réellement un restaurateur de l'ancien culte , mais un réformateur, et presque un fondateur de culte nouveau. Dans le but d'amener le polythéisme à F état de doctrine vraie, d'en faire une religion complète, à l'instar du christianisme, il voulut lui donner deux choses, peu compatibles avec son principe, une morale et une hiérarchie- La morale était difficile à introduire parmi des pratiques symboliques qui , mal conçues, étaient devenues la sanctification des penchants humains les plus déréglés : pour la préparer, Julien fit faire des lectures et chanter des cantiques dans les temples a. Lui-même désigna ses livres canoniques , livres de philosophie pour la plupart, mais d'où les pyrrhonniens et les épicuriens furent sévèrement exclus. Il exclut aussi les fables qui pouvaient enflammer trop vivement l'imagination : mais alors , que devenait la poésie de l'Hellénisme? Il défendit
tcO vctîtoo rrarpc;. — É£ ivô; TrpGTîXôt t&ù ôioû, eïç àq>' ivoç t&G voyît&ù xoajx&o ftaotXeu; ftXtoç... Julian., Epist. 5i; Orat. de Soi. Reg., p. a65 et seqq.
* Julian., Epist. 5a, 56; Fragm., p. 55o et «eqq.— Greg. Nai., Orat. in Julian., i, p. iox et seqq. — Sozom., v, 16.
aux prêtres de se mêler aux festins et aux jeux; de fréquenter les théâtres, eux et leurs familles; c'était là pourtant une des principales observances de F ancien culte, un de liens qui le rattachaient à l'ordre politique. Blâmant les païens d'ignorer la charité si bien pratiquée par les Galiléens, il voulut que chaque ville eût ses hôpitaux et ses associations de secours; mais l'application de pareils établissements au paganisme était dénuée de raison , car le paganisme ne prêchait point la fraternité des hommes devant Dieu , et la charité n'est qu'une con- ' séquence de ce principe. Comment , d'ailleurs , fonder une morale énergique sur une religion qui n'admettait pas comme dogme incontestable l'immortalité de lame? « Je ne suis pas de ceux qui « la nient, écrivait Julien à un de ses prêtres; mais « les dieux seuls connaissent ce grand secret , nous « ne pouvons ici bas que conjecturer »
Il voulut constituer une hiérarchie de prêtres, d'archiprêtres et de souverains pontifes, sur le modèle du clergé chrétien , avec pouvoir de suspendre, de déposer, d'excommunier. C'était précisèment introduire dans le paganisme ce qui, dans le christianisme, faisait le plus grand embarras du pouvoir civil , et avait causé tant de déchirements
1 Julian., Epist., Fragm., p. 53ot 53 1 et seqq. • tï; xeî; |Uv dhApûiroK àppéÇu mpt tmoûtwv lixaÇttv, tmcrecrtai Si airrk tw; ôtw; «hflqwn... Julian., Epist. 53.
depuis Constantin : une organisation sacerdotale indépendante de l'autorité temporelle, et la distinction entre prêtres et laïcs *, étrangère au paganisme romain. 11 commença même à réunir des synodes de pontifes et de philosophes, à la disposition desquels il mit les chevaux de la course publique, parodie burlesque des voyages d'évèques, si critiqués sous Constance. On vit alors des philosophes de cour, en besace et en manteau, qui, se faisant livrer les archiprêtrises et les pontificats, se précipitaient sur cette curée de places et de dignités religieuses , avec une avidité qui démentait leurs prétentions k la sagesse. La prospérité les avait rendus aussi insolents que cupides a. Tandis que , sous les portiques du palais, ils s'enivraient au souffle d'une fortune si nouvelle, Julien se ravalait pour leur plaire et mériter leurs adulations. Le palais et les jardins de Constantinople étaient transformés en un Panthéon dont les innombrables idoles recevaient tour-à-tour le culte de l'empereur. Chaque jour, chaque heure de la journée avait son dieu particulier auquel il sacrifiait; portant le bois lui-même , soufflant le feu , trempant ses bras dans les entrailles des victimes : on le vit enfin, lui , si modeste et si grave , danser aux fêtes d'Adonis avec
1 Tt ph h?"»;» tC 9i îJuJttuç... Julian., Fragm. epist. 5a. * Eunap., c, 5. — Julian., Or., 7, p. 4*6, 418. — Aram. Marc., xjcii. — Greg. Naz., in Julian., u, p. 120 et seqq. — Socr., ut, 1.
des prostituées. Les païens sensés en rougissaient; les chrétiens s1 en moquaient ; ils rappelaient Fictimaire1 : à leurs yeux, Julien était tombé audessous du prêtre.
Il fallait de l'argent pour ce clergé païen qui devait étendre son réseau sur toutes les provinces : les sacrifices d'animaux , dont la dépense incombait aux municipalités , les hécatombes , par exemple, étaient chers 1 ; d'ailleurs, les mœurs publiques, rendues plus délicates par l'influence du christianisme, répugnaient aux sacrifices sanglants : c'étaient là deux difficultés. Mais Julien se fût bien gardé de réformer ces immenses boucheries , consacrées par la poésie hellénique ; et en outre , la science divinatoire réclamait l'emploi de victimes. Lui-même aussi attachait aux immolations d'êtres vivants une idée mithriaque peut-être, mais surtout chrétienne , d'expiation et de régénération ; il avait voulu subir le baptême sanglant du taurobole. Ce surcroît d'impôts, mal accueilli par les villes, nuisit à la cause du polythéisme. Cependant, la Grèce relevait ses temples ; les initiations mystérieuses reprenaient cours en Orient ; mais l'Occident restait
1 Victimarius pro sacricola dicebatur... cl culpabatur bine opportune, cum ostentation» gralia vehens licenler pro sacerdoubus Mcra, immixtiuqua muuerculi* lastabatur... Amm. Marc., xan, 14. — Greg. Nia., in Julian., ii, p. xai. — Chrysost., m Gentil., p. 676.
* Innumeros, *>ne paramoiiia , mactans boves. .. Amm. Marc., xxt, 4. — Julian., Rpiu. 4.
froid : il n'avait pas entendu la voix de Rome , sa régulatrice et sa mère.
Tel était le travail de Julien pour la reconstitution du paganisme. Quant au christianisme, il n'osa pas d'abord l'attaquer de front, sous l'empire d'une loi de liberté , qui lui permettait d'être païen , si bon lui semblait, à condition qu'il laisserait eii paix ceux qu'il appelait des Galiléens; mais il s'y prit par des moyens détournés. Il sema la division entre les % sectes, affectant pour le christianisme une pitié ironique plus amère que la persécution. On raconte qu'un jour il réunit dans son palais, comme pour les mettre d'accord, des représentants des différentes communions, et se donna le divertissement d'une lutte théologique à laquelle il présida comme il eût fait à un combat de gladiateurs. Quand la dispute devenait tumultueuse, il imposait silence auxcontendants par ces paroles : « Ecoutez-moi ; les Franks « et les Alamans m'ont bien/ écouté 1 ! » Il savait dit l'historien païen qui nous donne ces détails , qu'il n'existe pas d'animaux féroces plus cruels pour l'homme , que la plupart des chrétiens ne le sont les uns pour les autres * : et son intention était de les irriter par le contact afin de les mieux diviser. Il
1 « Audite me, quem Alamairoi audierunt et Frand. - Amm. Marc., un, 5. * NulUs infestas homtoibut bestias, ut suot stl>i féroces pferique christianorum experlus. Amm. Marc., xxix, 5.
suivit cette politique partout avec persévérance r» Quant aux apostasies, il n'avait pas assez défaveurs pour les payer, ni de menaces ou de ruses pour les arracher; elles chrétiens avouent >qu'il en obtint beaucoup , sans trop s'inquiéter si elles étaient sérieuses. C'était déjà beaucoup pour lui que de tourmenter les Galiléens. Ainsi , il se fit un jeu cruel de jeter du sang de bêtes immolées dans les fontaines qui abreuvaient la ville chrétienne d'Antioche a.
Bientôt il organisa , par des lois et des mesures administratives , un vaste système de persécution qui se vantait d'épargner le sang , mais qui étouffait l'intelligence. Lui, l'empereur philosophe, il empêcha les chrétiens d'enseigner les arts libéraux , déclarant, par un édit, leur croyance incompatible avec les professions de rhéteur, de philosophe, de grammairien et de médecin 3. Cette exclusion était motivée sur un jeu de mots à peine digne du plus misérable des sophistes. Comme le culte païen s'appelait en grec l'Hellénisme , Julien prétendait que la littérature hellénique était une propriété exclusive des païens 4. Il soutenait aussi que
1 Quo i agebat ideo obstinate, ul dissensiones augenle licentia, non timeret unanimantem poslea plebem. Amm. Marc, xxu, 5.
* Théodore!. , m, ti. — Chrys. , Omt. 45; Gentil. n p. 693.
* Amm. Marc., xxti, 10; xxv, 4. — Chrysost. , Orat, 40. — Julian., Epist. 49.
4 Hfu'rip&t, Ynoiv, ci Xv-yoi, x«t TÔ EXtaviCstv, cov y.où tô as€siv dioûç... Greg. Nai., inJutian., îi, 10a.
les poètes et les philosophes grecs ayant écrit sous l'inspiration des dieux , les chrétiens ne pouvaient ni les admirer sans hypocrisie, ni vivre honnêtement de ce qu'ils n admiraient pas. a Choisissez donc , « leur disait-il dans un édit que nous avons encore ; « expliquez Homère , Hésiode et Platon , si vous « croyez qu'ils pensaient bien: autrement, contentez- « vous de lire dans vos églises Luc et Mathieu, afin « de conserver votre langue et vos oreilles à l'abri « de toute souillure profane. 1 » Un grand nombre de professeurs fermèrent leurs écoles. Cet édit fut suivi d'un second qui ne défendait plus seulement aux chrétiens d'enseigner, mais d'étudier les belleslettres dans les gymnases, de peur que la lecture des livres païens n'altérât en eux la simplicité de la foi a : c'est de ce style railleur et cruel qu'il rédigeait ses lois. Et pourtant, de pareilles mesures frappaient plus de la moitié de l'empire ; et le christianisme comptait alors dans ses rangs de grands écrivains , d'éloquents orateurs que Julien connaissait bien , puisqu'ils s'étaient assis côte à côte sur les bancs des mêmes écoles ! Si la petite cour de rhéteurs envieux et médiocres qui l'entourait applaudissait à ces inventions odieuses, les païens équitables ne se cachaient
1 Ba£iÇoVruv tîç ràç tmv raXtXatuv bxXitoiac, iÇnpiaofUvu Matéaîov xa î Aovxâv. Julian., Epia, 4a.
• Greg. Na». , in JuUan, , u, 10a. — Cf. Soc rat., tu, 16. — Sozom., 1 8. — Àmbr.y Ep'ut. n.
pas pour les blâmer. « Cela était dur et barbare, tlit « Ammien Marcellin , et mériterait d'être enseveli « dans un éternel silence 1 ».
L'ironie insultante, le sarcasme appliqué à la persécution , comme pour mieux faire sentir aux vie-
dérisoires tirés des Ecritures , mettent sans cesse à découvert , dans les actes de Julien , la haine implacable et perfide de l'apostat. S'il confisque les biens d'une communauté chrétienne , c'est , dit-il , afin d'aider les Galiléens à entrer plus aisément dans le royaume des deux qui n'est ouvert qu'aux pauvres *; s'il exclut ces mêmes Galiléens des hauts postes de l'administration civile , c'est que les magistrats ont une juridiction criminelle , tandis que la loi des Galiléens défend à ses sectateurs de ver* ser le sang3. 11 essaya d'épurer aussi les armées; mais il sentit bientôt qu'il fallait s arrêter, et se contenta d'une vague participation des soldats au cérémonial officiel du culte païen. Les anciens signes nationaux avaient d'ailleurs remplacé , sur le Labarum, le monogramme du Christ. Les soldats s'habituaient à considérer le culte public comme un point
1 Illud autem erat ioclemens, et obruendum pereooi filentio. Amm. Marc., xxii, to; xxv, 4.
* ïv' «ç tyjv (tanXttav twv oùpavûv tùcâwiepov iroptuSô<n. Juliao., Bpit.y 43, p. 196.
- Socrat.,in, i3. — Sozom., v, 18.
de discipline qui pouvait légitimement varier suivant les ordonnances des empereurs, régulateurs suprêmes et absolus des armées, sans porter atteinte aux croyances particulières. Dans les théories du gouvernement impérial , l'empereur étant une personnification dé l'État , il paraissait tiaturel que la religion de l'empereur devînt la religion ostensible de l'État; mais aussi , le soldat rentrait sous la loi de liberté pour tout ce qui n'était pas cérémonial public.
L'administration de Julien, autrefois si juste, était marquée maintenant au cachet de sa passion. Une ville chrétienne ou une ville païenne n'étaient pas égales devant ses yeux ; et il leur faisait sentir cette inégalité dans les choses les plus étrangères à la religion. La ville de Pessinunte avait été frappée par des fléaux naturels : l'empereur déclara qu'il était tout prêt à lui porter secours , mais à la condition que les habitants rétabliraient unanimement le culte dé la mère des dieux; qu'autrement, loin d'obtenir sa pitié, ils encourraient ses châtiments *. Deux villes de Palestine , très-proches voisines mais rivales d'intérêts, étaient rivales aussi de religion ; toutes deux avaient le titre de municipes : Julien déclassa la ville chrétienne, et la soumit, comme simple bourg, à la juridiction de son ennemie*. Pendant les règnes de
1 n«j?tvoûvTt poYjôeïv *T0iaoç itpu , et rfo pwrfpa tûv «tfcv IXimv xxrtKrrnoouoiv éocuToïç... Julian., Rpût. 49, p. ao6.
* Sozoœ., v, 3. — Greg. Naz., in Julian., 11, 97.
Constantin et de Constance , beaucoup de temples avaient été dévastés ou démolis par les chrétiens , et souvent à la provocation du gouvernement lui* même. Julien fit informer judiciairement sur tous ces actes afin d'en poursuivre les auteurs, soit pour délit public, soit pour réparation de dommages. Ce fut un prétexte à des vexations qui enveloppèrent des laïques , des prêtres , des églises entières , et jusqu'à des villes; car on faisait remonter la responsabilité à tous ceux qu'on voulait dépouiller ou punir. On confisquait, on emprisonnait, on mettait les évéques à la question ; plusieurs prêtres moururent dans les tortures ,. Césarée, métropole de la Cappadoce, s étant convertie presque tout entière au christianisme , avait supprimé trois temples ; Julien la fit déchoir de son rang , la frappa d une contribution applicable aux seuls chrétiens , et enrôla tout son clergé dans les gardes de police \ Les païens , animés par ces exemples , se crurent tout permis ; des pillages d'églises, des violences sur les personnes, des massacres, eurent lieu en plusieurs endroits de l'Orient : l'évêque d'Alexandrie, Georges, fut égorgé dans une émeute. On prêta alors à Julien ce propos atroce: « Est-ce si grand'chose qu'un « Grec ait tué dix Galiléens ? » Assurément il ne faut
1 Greg. Nu., in Julian., n, 89. — Théodore!., ui, 3.— Sozom., 9» >o.
» Soxom., v, 4. — Greg. Nu., in Jalian,, 11, 91.
voir là qu'une calomnie de ses ennemis, mais luimême semblait justifier la calomnie par sa mollesse à réprimer les désordres ».
Ces actes amenaient-ils les esprits au but qu'il se proposait ? L'histoire contemporaine nous dit que non. Tandis que leur immoralité répugnait à toutes les âmes honnêtes dans les rangs païens, leur exécution, conduite avec une légèreté aveugle, tournait au détriment du polythéisme. Ainsi Julien voulut offrir, de ses mains, un sacrifice solennel dans les murs d'Antioche, qu'il savait la ville la plus chrétienne de l'Orient. La curie devait faire les frais des victimes ; elle s'y refusa ; les païens, peu nombreux, eurent peur, et se cachèrent ; et quand la cour arriva, s'attendant à une hécatombe, Julien n'aperçut, dans le temple désert, qu'un pauvre prêtre tout honteux de n'avoir à présenter qu'une oie a. Lui-même raconte avec indignation cette burlesque histoire. Il voulut se venger en faisant exhumer le corps du martyr Babylas , enterré dans le bois de Daphné, et dont le contact, disait-il, gênait l'oracle d'Apollon ; mais toute la ville, ses magistrats en tête, vint assister à la translation des reliques, en chantant des psaumes qui prophétisaient la chute prochaine des idolâtres 3. En Egypte, il grandit Athanase à son niveau en le
1 Greg. Naz., in Julian., n, 9a. — Cf. Sozom., ▼ , 9.
* Èfi» ftiy fou çï'pwv otx',8iv rû, Osix*»* Upiïov. JulUn., Mhop.9 p. 97.
1 Chryfcost., Ont. in S. Babyl.
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dénonçant aux Alexandrins comme son ennemi personnel. Le ridicule se mêlait à toutes ces solennité» païennes, tombées en désuétude depuis cinquante ans. Moins sobres que braves, les Gaulois de Julien se pressaient aux hécatombes pour s'y gorger de viandes et de vin 1 : on les ramassait ivres sur la place, pendant que le vainqueur de Strasbourg figurait dans des chœurs de danses avec des courtisanes a ; et le lendemain de quelqu'une de ces orgies honteuses, il écrivait à Maxime avec les illusions d'un fanatique : « La piété fait de grands « progrès parmi mes soldats : l'armée romaine rea vient au culte des Dieux3. »
Mais ce ne furent pas là ses plus grands mécomptes. Dans son ardent désir d'infirmer la vérité du christianisme, il fit alliance avec le* Juifs, sans se rappeler que ce peuple avait le mépris des païens s'il avait la haine des chrétiens : il correspondait avec leur grand prêtre 4 ; il les accablait de caresses ; il entreprit enfin de relever leur temple , pour démentir la célèbre prédiction de l'Évangile , qu'il
corrupti, humeris impositi transeuotium, per platcas,ad sua diversoria portabantur : Pétulantes ante omnes et Celtae. Amm. Marc., xxh, la.
• Cbrysost., Oral, in Gentil.— Cf. Amm. Marc., xxit, 9, i3.
(agi ffrpaTwrtôou ôi&at&ç fonv. Julian., Epist. 38, p. t8a.
* Jntian., Ep'ut a5. — Cf.Creg. Naz.,«« Julian., n, m.— m, i5. — Ruf., x, 37. — Socrat.,ui, 10.
n'y resterait pas pierre sur pierre. Les deux rives de la mer Égée, et jusqu'à l'Italie et à la Sicile, étaient alors en proie à des agitations souterraines qui ébranlaient la plupart des grandes cités1. Des courants de fçu intérieur circulaient de l'Etna au Bosphore; les villes de la Macédoine, de l'Asie, du Pont, de la Syrie, avaient toutes plus ou moins souffert; Nicomédie n'était plus qu'un monceau de ruines; 4 Nicée à moitié abattue, Constantinople dévastée, et beaucoup de lieux de la Palestine et de l'Egypte, portaient témoignage des fureurs de la nature. Le tour de Jérusalem vint aussi. Pendant que les ouvriers étaient occupés à creuser les fondations du nouveau temple, des secousses se firent sentir, et la terre en tr' ouverte laissa échapper des flammes. Le grand désastre de Nicomédie, réduit aux proportions d'un événement naturel , n'avait point ému les imaginations, l'accident de Jérusalem les frappa violemment. Julien avait attaché à son œuvre un caractère d'opposition antichrétienne qui se tourna contre lui. La signification que les chrétiens donnèrent au fait , et que beaucoup de païens durent accepter, était légitime, puisqu'elle répondait aux
• Terras motus horrendi pcr Macedoniam, Asiamque, et Pontum assiduis puUibiu oppida multa concusserunt et montes. Velut nuroine summo fatates contorquente manubias, ventosque ab ipsis excitante cardinibus, magnitude furentium incubuit procellaruro . . . monlium gemitus... Àram. Marc, xvii, 7. — Cf. Greg. Naz., in Jultan.t 11, 124.— Sozom., vx, a.— Liban., Orai. ia,p. 814. — Chrysost., in Gentil. t p. 6q3.
intentions de l'attaque 1 : Julien avait confirmé la vérité des prophéties en voulant la détruire.
Tandis qu'il donnait ainsi au monde un triste exemple de l'abaissement des grands caractères sous les petites passions, Julien retrouvait encore parfois, loin des excitations d'un fanatisme haineux, son ancienne grandeur morale. Il rétablit dans le palais la simplicité des vieux temps, chassa les eunuques, fit punir les délateurs , et licencia cette armée de flatteurs gagés qui avaient fait tant de mal à Constance et à lui-même a. Il simplifia l'administration, et réduisit, par exemple, à dix-sept les Agents d'affaires , qui étaient auparavant de plusieurs milliers. Un jour qu'il avait fait demander un barbier, il lui arriva un personnage magnifiquement vêtu : «Quoi! dit -il avec une feinte surprise, c'est un « barbier que je voulais , et non pas un intendant « des finances3; » et il supprima ces profusions absurdes. Ses réformes dans les lois civiles lui ont mérité les éloges de l'histoire : mais, avec sa manie de mêler la religion à tout, et de s'enquérir des plaideurs s'ils étaient chrétiens ou païens, il fit douter de cet esprit de justice , qui était , en Gaule , sa
* Qreg. Nax., in Julian., h, tu.— Theodoret., m, i5. — Socr., m, ao. — Ruf., x, 37, 38.— Sozom., aa.— ChrytoK, in Jud.% 3, p. 436,
* A mm. Marc., «an, 3, 4 . — Liban , Orat . 1a. — Zonar., m. — Etitrop., &, 16. — Aur. VictM Ctes. 4a.
* Ego non ratioualem jussi, sed lonsorem acciri. Amm. Marc., un, 4.
gloire la plus brillante; et ses amis eurent besoin de le défendre.1 Malgré sa simplicité , son économie, son désir d'être utile aux petits , il ne se rendit point populaire : il avouait lui-même qu'on ne F aimait pas \ Tout chez lui sentait la personnalité et l'orgueil philosophique : il ne causait pas d'entraînement populaire parce qu'il n'en éprouvait point lui-même : il excita l'étonnement , l'admiration, la haine , jamais l'amour. Mais sa mort effaça bien des taches de sa vie. Tombé, comme Eparninondas3 , sur le champ de bataille, le flanc traversé par une flèche ennemie, il vit, sans effroi, approcher sa dernière heure, et expira, au milieu de ses amis, en conversant de la destinée des âmes , dans le langage et avec la sérénité de Socrate 4.
Que dire après tout cela? que Julien fut un grand homme incomplet , moins pourtant par la faute de sa nature que par la fatalité de sa vie. Ses courtisans de paganisme développèrent avec excès le vice de son éducation, en ajoutant leurs haines à sa haine , leurs petites passions aux faiblesses de son
• Aram. Marc., xxii, 9, 10.
q JuKan. , MisoPog.% p. 101 et pass. — Amm. Marc. , xxi, 4;
3 Amm. Marc., xxxt 3»
4 Ip*e cum Maximo et Prisco philosophé super animorum snblimitate perplexiu» disputant... — Voir dans Ammien Marcdlin le tableau touchant de cette mort, xxr, 3. —Cf. Liban., Orat.
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caractère. 1 S'il eût régné longtemps gouverné par ces conseillers aveugles et intéressés, on ne saurait imaginer quels déchirements il aurait causés à l'empire, car la voie où il -était entré n'est pas de celles d'où l'on peut sortir. Toute la gloire gagnée au dehors n'aurait pas cicatrisé les blessures du, dedans. Pour lui comme po«r le monde, sa mort prématurée pe fut donc pas un malheur. Chose triste à penser, et pourtant vraie , la patrie romaine n'eut pas à regretter pour son honneur et pour son repos le jeune héros , dont elle était fière, qui aurait différé sa ruine d'un siècle peut-être, qui, du moins, mourait noblement pour elle.
Dans les circonstances où vécut Julien, un prince, païen comme lui, avait deux rôles à jouer, diversement louables, niais tous deux grands.
Le premier consistait à tenter, ainsi qu'il fit, une restauration païenne , mais à la tenter populaire , politique, nationale, à la faire partir de Rome etnon pas d'Athènes. Quel spectacle que celui de Julien, le plus grand capitaine du monde romain depuis Jules César, montant au Capitole avec vingt légions, pour y proclamer, sous les mêmes formules que Symmaque, le retour de l'empire à ses anciens dieux en même temps qu'à son ancienne gloire. La vieille société en eût tressailli jusque dans ses bases.
1 • Ingénu levions. - C'ert un reproche que son admirateur A mmien lui adresse en vingt endroits.
Sans doute, on ne fait point rétrograder le courant des opinions humaines; mais on peut le suspendre, quelques moments ; on peut du moins le troubler par de terribles orages, en s' armant de la sympathie des souvenirs, , en opposant aux nouveaux desseins de la Providence les forces qu elle-même avait créées dans le passé, pour les briser ensuite et les jeter loin d'elle.
Le second rôle était plus digne d'un philosophe. Il consistait à confirmer , au nom. du culte polythéistique , la liberté religieuse proclamée par Constantin au profit du christianisme; à effacer de l'édit de Milan cette tache de guerre civile qui en faisait une conquête chrétienne sur le paganisme; à le transformer enfin en une loi nationale et commune, fondée sur la reconnaissance unanime des droits de la conscience. Qu'il eût été beau de voir ce jeune homme , à qui les princes chrétiens avaient été si funestes, respecter le christianisme comme une des croyances de son pays et le couvrir de sa toute-puissance! Quand bien même cette œuvre de concorde n'eût pas été durable avec la marche rapide des choses, quelle auréole n'environnerait pas le nom de Julien dans l'histoire !
Mais le petit-fils de Constance-Chlore n'avait pas l'âme assez romaine pour le premier rôle , ni assez haute pour le dernier.
Un seul trait montrera à quel point Julien se
trompait dans l'appréciation de l'esprit de son temps et du résultat de ses efforts. Quand il mourut de la mort des grands princes, en tète des aigles romaines, cette armée dont il était l'idole, qui le pleurait comme un père, qui voulait toute mourir pour ne pas lui survivre cette armée lui donna pour successeur un chrétien.
1 IncreJibilc dictu est, quanto ardorc miles, ad vindictam , ira et dolore ferventior, involabat, hastas ad scuta concrepaos ; eliam niori, si tu lisse t fora, obstinalus. Àmm. Marc, xxv, 3.
PrincipaU de Jovien et de Valentinien. — Le gouvernement romain re- Tient à la tolérance religieux.— Aventures d'Hilaire de Poitiers; Florentia t'attache a loi ; son apparition au concile de Sêleiicie ; son voyage à Constaotinople.— Constance le renvoie en Occident; son manifeste contre cet empereur. — Sa lutte contre Valentinien. — Nouvelles incursions des Germains en Gaule. — Maladie de Valentinien ; il s'associe son Els Gratien. — Il épouse Justine. - Défauts et qualités de Valentinien ; son amour de la justice; son impartialité dans les questions religieuses. — Ses diverses campagnes en Alamanie. — Les Quades ravagent la Pannonie. — Valentinien va les combattre; il donne audience à leurs ambassadeurs. — Il meurt dans un accès de colère.
Ce qui éclata sur le cercueil de Julien , ce ne fut pas une réaction chrétienne , ce fut la condamnation de toute réaction, le retour à la liberté religieuse écrite dans l'édit de Milan, et toujours violée. L'armée voulut d'abord donner pour successeur à son héros, qui venait de mourir, le païen Sallustius Secundus; sur son refus, elle prit Jovien. Celui-ci était chrétien. Il regarda comme un devoir de déclarer à l'armée qu'il l'était , et qu'il le resterait 1 : cette explication n étonna personne , car on savait qu'il avait résisté avec courage aux ordonnances de
1 àùtôç xptffTiavov euVrôv tïvau Xfyav. Sozom., vi, 3. — Socrat., iv. t . — Théodore!, But. ecc.. IV, 5.
Julien. Tout en proclamant sa croyance personnelle, il prit l'engagement de faire respecter les deux cultes de l'État, replaça la croix sur le Labarum, mais conserva les pontifes et les aruspices; et fit même consulter officiellement les entrailles des victimes sur les opérations de la retraite. De retour en Syrie , il travailla à calmer les divisions du christianisme, recevant d'ailleurs sans froideur les philosophes, anciens amis de Julien. Le parfait équilibre de son administration se lit encore sur ses médailles, dont plusieurs portent des symboles païens. Les polythéistes équitables, et beaucoup de chrétiens, applaudirent à cette politique ; et le philosophe païen, Thémistius, député par le sénat chrétien de Gonstantinople , vint lui faire entendre ces belles paroles: « Quand tu as ordonné, ô Em- « pereur , que îe culte de la Divinité resterait « libre , tu as imité Dieu qui , en plaçant dans « nos âmes un penchant naturel vers les choses o religieuses , nous a laissé le soin de le régler ; « quiconque y Veut intervenir par la violence nous « ravit un droit que nous tenons de Dieu même *. « Ni les confiscations , ni les supplices , ni les bû- « chers ne peuvent l'abolir ; car si les hommes dis- « posent de mon corps , ma conscience me reste
• Tôv rpoicov èi -rij« 6cp«reîa< l^t t*k <v Uâarta 0cuXw*K. ÔJi irpcxrot- Orat. v.
te et clément l'aveu arraché à des lèvres tremblantes « par la douleur. » C'étaient les vrais sages qui parlaient ainsi; mais les exaltés1 criaient à la persécution ; les sophistes coupaient leur barbe , quittaient leurs manteaux et affectaient de se cacher, tandis que des évëques ariens osaient dire sans doute , comme ils firent sous Valentinien , qu'ils regrettaient les jours de l'apostat.
Ce règne d'honnête homme ne dura pas uh an ; mais Valentinien, successeur de Jovien , prit à tâche de l'imiter. C'était un homme austère , pour qui l'idée de justice absolue était la règle de la vie , et qui , malgré sa nature emportée , malgré ses convictions chrétiennes ferventes , arriva , en fait de religion , à l'impartialité systématique *. Il àvait défendu naguère avec courage sa propre liberté contre Julien. Accompagnant un jour cet empereur, en qualité de tribun des Scutaires, dans le temple de la Fortune, à Antioche, où il allait sacrifier, Valentinien reçut sur son manteau quelques gouttes de l'eau lustrale dont le prêtre , armé d'un bouquet de verveine , aspergeait ceux qui entraient. Naturellement violent , Valentinien rudoya le prêtre ; on prétend même qu'il coupa le morceau touché par
' Ot Tt TptÇwVC^ptf p« To6( &1tfttVT0 , Wtk tiç TO X01V9V 9^V)JXS Jtl-
TUJ4.ÇtfY1PJVT©. SOCTfit., Itt, 1% .
* Atftm. Marc. xxx , 9. — - So/om. , vi , ai. — Socr., vi , t. — Cod. Theodot., I. 8; t. 8, 1. r ; I. 9; t. 16, I. 9.
l'eau lustrale et le jeta à terre Cette scène étrange irrita Julien , qui ordonna à son tribun de sacrifier sur-le-champ ou de quitter la milice; Valentinien préféra partir. Avec de tels antécédents , le nouvel Auguste avait besoin de rassurer les païens : il publia une loi qui confirmait à chacun « la libre faculté * d'adorer ce qu'il renfermait dans son âme ; » ce furent les termes de l'édit. Dans le sein du christianisme , il s'imposa la règle de ne favoriser aucune secte , de ne point chercher à influencer les conciles, de laisser aux évéques les décisions de dogme et de discipline, et de ne point intervenir dans leurs querelles, sinon pour y mettre la paix *.
Avec ces bonnes dispositions il vint à Milan , se dirigeant sur la Gaule où il voulait fixer sa résidence ; car il avait laissé l'Orient et Constantinople a son frère Valens, qu'il s'était donné pour collègue. A Milan , Valentinien trouva les ariens et les catholiques aux prises, se disputant pour ou contre Auxentius, évêque intrus de cette métropole. Les
Sozom., vi, 6.
9 Uaicuique, quod animo imbibis>et, colendi liber» faeultas tribu ta est. Cod. Theod., I. 9; t. 16, 1. 9. — Hoc moderamine priotipatus incltruit, quod iuter rrligiouum dtvenitttr s médius s (élit, nec quemquam inquietavit, ocque ul hoc colcrctur imoeravit au( illud: nec interdictis minaribus subiectorum cervicem ad id quod ipse coloit inclinait, acd inlemeralas reUquit has partes ut reperit. Àmni. Marc., xxx, 9.
catholiques d'Italie avaient appelé à leur aide Hilaire de Poitiers , qui avait en Occident la même autorité dogmatique qu'Athanase en Orient. Hilaire était donc là , armé de son orthodoxie inflexible , harcelant Auxentius de questions , démasquant les subterfuges de ses réponses , et dans sa polémique d'écrits et de discours, ne lui laissant ni paix ni trêve r. La majeure partie des fidèles , entraînée par lui , avait déserté la communion de son évêque et ne fréquentait plus l'église de Milan. Valentinien, avant de prendre parti dans cette affaire délicate, voulut s'assurer si Auxentius, chef d'une église catholique , était réellement arien ; et malgré les règles qu'il s'était tracées , il lui fallut bien s'établir juge d'un acte de foi ecclésiastique. Auxentius arrangea le sien de manière que Valentinien n'y vit rien de condamnable, en sorte que non -seulement il communiqua avec lui , mais ordonna aux évéques d'Italie d'en faire autant. Hilaire réclama ; Valentinien le traita comme un brouillon, et le renvoya en Gaule : mais Hilaire persistant avec courage, lança, à son départ, un manifeste dans lequel il exhortait ses très-chers frères les évéques d'Italie à maintenir leur communion séparée , nonobstant les volontés de l'empereur a.
J'ai besoin d'interrompre ici le fil des événe-
1 Hilar., Contr. Auxtnt.y p. 1267, seqq.
* Hilar., Contr. Auxcmt.^. ia63, 1964, ia65.
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mente politiques pour expliquer au lecteur comment Hilaire se trouvait en Occident , et à quelle aventure il avait dû la fin de son exil. Nous l'avions laissé en 35g , sous le règne de Constance , dans les montagnes de la Phrygie, écrivant des livres de controverse et d'exégèse , et entremêlant ses travaux de bonnes œuvres qui l'avaient rendu cher k tout le pays ; car cet homme , si terrible la plume à la main , était, dans l'habitude de la vie, affable, indulgent, charitable, même pour les hérétiques, même pour les païens x. Le voisinage de quelques évêques italiens * , frappés comme lui et pour la même cause, adoucissait un peu l'ennui de sa solitude, quand Une grande nouvelle vint agiter les bannis dans leurs pauvres cabanes. Le bruit se répandit que l'empereur convoquait deux conciles à la fois, l'un en Orient et l'autre en Occident, afin d'y faire adopter, comme définitif, un formulaire de sa façon Sur la question des substances divines : ce bruit n'était pas sans fondement.
En effet, Constance , dont rien ne modérait pins l'orgueil théologique , ayant fabriqué un nouveau symbole que les docteurs de cour, les femmes et les eunuques proclamaient un chef-d'œuvre, voulut le rendre obligatoire pour toute la chrétienté.
' Vita. Hilar., ap. Bened., p. 96.
* Enlre autres Kuscbe, de Vcrceil.
Comme tes conciles rembarrassent, et qu'il se souciait peu dé ressusciter les souvenirs de rassemblée générale de Nicée , il s'avisa d'un faux-fuyant bizarre , mais hardi. Il imagina un concile œcuménique en deux parties , dont l'une représenterait la chrétienté occidentale, l'autre celle d'Orient. Chacun kle ces demi-concilès, âpres avoir discuté sur les matières soumises par l'empereur, enverrait dix députés à Constantinople -, avec plein pouvoir pour discuter de nouveau les mêmes matières en sa présence, et arriver à une conciliation , c'est-à-dire, à l'adoption forcée de son système. C'était, comme ôn Voit j évoquer à lui toute l'autorité dogmatique ; c'était abolir la constitution représentative de l'Église y en réduisant ses grandes assemblées délibérantes au rôle de simples conseils consultatifs , et te gouvernement aristocratique des évêques au rôle de simple corps électoral^ envoyant des conseillers âu prince. L'évêque du dehors devenait par là Tévêque unique du dedans. Pour l'accomplissement de cette révolution , il convoqua dans la ville d'Arimihum , ou Rimini , en Italie, le concile des évêques octeidentaux, et àSéleucie, enCappadoce, celui des évêques d'Orient. Le comte Léonas, demi-païen, très-délié, expert en intrigues, fut chargé de diriger les délibérations de Séleucie La responsabilité du concile de Rimini , qui devait présenter le
1 Hilar., Cont. Cotut,% p. ia48.
plus de difficultés , pesa tout entière sur le préfet du prétoire d'Italie , Taurus , dont les instructions se résumèrent dans ce peu de mots : « Gagne le « consulat 1 ! »
Les évèqmes gaulois et italiens , exilés en Orient , ne reçurent point de convocation personnelle pour se rendre à Séleucie; mais Hilaire réclama hardiment son droit que le gouverneur de la province n'osa point contester, vu les termes généraux de l'édit; et il reçut un brevet de la course publique1. Le Gaulois partit donc et voyageait à petites journées, accueilli par les pauvres gens de ces montagnes comme un père et un ami. Étant arrivé un dimanche dans une bourgade fortifiée dont nous ne savons pas le nom, il s'y arrêta pour prier et se dirigea vers l'église. Une jeune fille païenne se trouvait là par hasard mêlée à la foule des chrétiens. Avertie par une voix intérieure, elle s'écria tout à coup : « Voici le serviteur a de Dieu qui entre 3 ! »et se précipita vers la porte au moment où le Gaulois en franchissait le seuil. Se jetant alors à ses genoux , elle le supplia avec larmes de lui toucher le front, et d'y tracer le signe de la croix, suivant le rite des chrétiens 4. C'est
1 W\xt.t fragment y n, p. i3{8.
• Data sibi pergendi evcclione. Fortun., Vit. Hilar., 7.
» Quoddam cafiellum cum adiiuet, die dooùnico, ingrat» est tcmplmn : moique Florentia pudla geotilis, irrumpens multitudinem populi... temim Dei adveniue exdamans... — Fortunat., rit. Hilar.t 1, 7.
sibi fieri fidelit Jimpetrasset. Fortun., Vit. aLr.9 1, ^ ^
ainsi que se pratiquait la consécration des catéchumènes. Interdit, ému, l'évêque lui imposa les mains et la fit chrétienne. La jeune Phrygienne se nommait Florentia. Elle courut chercher son père et toute sa famille , et voulut qu'ils devinssent chrétiens comme elle. De ce jour, elle ne quitta plus Hilaire. A travers ses courses, ses exils et ses fortunes diverses, elle le suivit à Séleucie , à Constantinople, en Occident T. <c C'est mon père , disait-elle ; il ne m'a point « engendrée à la vie du siècle; mais il m'a régénérée « pour une vie meilleure \ » L'histoire ne dit pas ce que pensa la femme de l'évêque , lorsqu'elle vit arriver à Poitiers cette sœur phrygienne d'Abra , qu'assurément elle n'attendait guère; mais Florentia , après avoir vécu à côté d'Hilaire , mourut près de son tombeau , environnée de la vénération des fidèles , qui la comptèrent parmi les saintes. De tels attachements n'étaient point rares dans la primitive Église : et si quelques mélanges terrestres venaient parfois en altérer la pureté , le plus souvent aussi , ils conservaient avec leur caractère mystique le parfum le plus doux et le plus éthéré des affections humaines.
L'apparition d'Hilaire causa dans l'assemblée de
1 Qu» Florentia vestigiis ejus inhœrens , usquc Pictavos perducta est. Fortunat., Fit. Hilar., i, 7.
* Patrem vero se habere, non a qno generata est, sed per qnem r^generata est prredicabat. Fortunat. , ibM.
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Séleuçie un. étonneiuent qui ne fut pas sans bienveillance ; mais , avint de l'admettre , on voulut qu'il s'expliquât sur sa religion et sur cejle de son pays , car, d'après les préjugés orientaux , un Occidental , un Gaulois surtout, était nécessairement un théologien trèsrgross^er, incapable de comprendre la subtilité des discussions sur la nature çlu Verbe , et probablement un unitaire, 3 ta façon de Sabellius,. Les explications d'Hilaire pouvaient satisfaire les plus difficiles; on l'adinit à piéger dans le synode. Ce fut là qu'il vit de près et à l'œuvre ces; innpnibrables sectes qu'Âthanase appelait les petites soeurs de l'arianisme, se présentant avec une flisfintfipn , Ufl inot , une lettre qui les différenciaient les unes des autres ; sectes intentées par des cpurtisauis dpciles ou par des conciliateurs officieux , au nom de F unité. Mais i] y rencontra aussi des hérésies plus audacieuses qui allaient jusqu'à nier toute ressemblance entre le Christ et son Père, jusqu'à nier même toute génération venant de Dieu. Quand Tévêque de Poitiers entendit proférer des niots tels que ceux-ci: « S'il y a un fils de Dieu, Djeu % donc « une femme 1 ?» il s'enfuit épouvanté. « Pli ! a s'écriait - il , en gémissant , malheureuses mes «oreilles, qui ont entendu ces funestes paroles! « Quoi ! un homme , parler ainsi de Dieu ! De telles
* Nam si filius , necesse est ut fœmina ait , et coUoquiuin... Çilar. ,
Contr, Corut.t i, 3.
« prédications retentir dans une église du Christ1! » 11 ne se montra plus au concile, mais il forint le projet de se rendre à Constantinople , de demander audience à l'empereur pour lui exposer la vraie foi , de le convertir, en un mot; car, dans sa conviction naïve , le Gaulois s'imaginait que Constance avait à cœur la foi véritable. Arrivé dans la ville impériale, il se place sur le passage de l'empereur , et lui remet un placet auquel on ne donna point de réponse; il se présente lui-même au palais, dont on lui ferme les portes avec mépris,. Il apprend alors que les dix députés du concile de Rimini, qui venaient d'arriver, étaient déjà en butte aux séductions des agents de la cour; il les cherche pour les raffermir ; e{ trouvant parmi eux l'évéque d'Arles , Saturninus , son ennemi e\ l'auteur de son exil , il l'attaque corps à corps; il veut l'amener ^ une explication publique. L'opiniâtreté de cet homme de fer effraya Constance qui , sans lever la sentence de» banissement , le renvoya en Gaule comme un perturbateur du repos de l'Orient et un senieur de discordes a. U s'embarqua donc pour l'Italie, toujours hors la loi, et p!éport£ dans sa, patrie même.
1 « O miseras aures meas quae tam funestœ vocis sonum audierunt l Htec de Deo ab Domine dici , et de Christo in ecclesia prœdicari! . Hilar., Contr. Const.y i, 3.
juhetur,... abaque eiilii indulgentia. Sulp. Sev , Hist. ecc. , p. a6i.
Avant de quitter Constantinople, Hilaire, qui n'avait rien à ménager et qui ne craignant pas le martyre , lança pour adieux à l'empereur ce manifeste fameux que nous avons encore, et qui peut se comparer, en plus d'un passage, aux Philippiques de Cicéron. C'est le cri de colère, non d'un homme, mais de l'Église ; l'anathème lancé sur le fils de Constantin par les mêmes mains qui avaient élevé sa famille à l'empire du monde. Cette pièce ne circula d'abord que parmi un petit nombre de fidèles (et on en comprend la raison lorsqu'on la lit); mais elle reçut , après la mort de Constance 1 , la plus grande publicité , car les leçons qu'elle contenait étaient de toutes les époques et pouvaient servir à tons les empereurs. Elle commençait ainsi :
« Le temps du silence est passé, celui de la parole « est venu : il faut que le pasteur crie, car les mer- « cenaires ont fui ; il faut qu'il donne sa vie pour « ses brebis , car les voleurs sont dans l'étable et le « lion rugit à l'entour. Tl faut appeler l'avènement « du Christ, car nous sommes au règne de TAnte- « christ. Préparons-nous donc au martyre, puisque « l'ange de Satan s'est transfiguré en ange de lu-
« mière Je me tiendrai le front haut devant les
«juges3 et les puissances. Qu'ai-je à répondre?
1 Hieron.y Epht. «7.— Cf. Pruf. libr. contr. Const. ad Bened. , p. i*36.
9 Stem i»s acte judices el potestales pro Chruti nomioe. Hilar. , Contr. Const., t.
« Les cheveux de ma téte ne sont-ils pas comptés 1 ? « et mourir avec le Christ , n'est— ce pas régner avec « lui? Il est des cas où le silence n'est plus une « preuve de modération , mais de défiance dans sa « propre cause : se taire toujours n'est pas moins « périlleux que ne se taire jamais
« Plût au ciel que j'eusse eu à remplir ce minisa tère de ma confession au temps de Néron et de
«Décius! nous aurions combattu avec courage
« contre des bourreaux et des meurtriers; et tout « le peuple , comprenant une persécution publique, « nous eût suivis comme ses chefs. Mais , mainte- « nant, nous combattons contre un persécuteur qui « trompe, contre un ennemi qui feint, contre l'ante- « christ : Constance ne frappe pas, mais caresse ; ne « proscrit pas nos têtes , mais nous enrichit pour « nous perdre ; il ne nous pousse pas à la liberté « chrétienne par des cachots , mais nous honore a dans son palais pour nous asservir;... il ne combat « pas, de peur d'être vaincu, mais il flatte pour dort miner ; il cherche l'unité pour empêcher la paix ; « il bâtit des églises pour détruire la foi; il confesse a le Christ pour le nier. O Dieu , sa langue ne parle
1 Nec solliciti de nobis simos , quia capilli capitis nostrt nuroerati sunt. Hilar., Contr. Comt., i.
• Ulterii» enim lacère , diffidentia» ûgnom est non modestie ratio, quia non minus periculi est semper tacuisse quant nunquam. Hilar. , Contr. Const.y t.
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« que de toi, il te prêche en paroles, et puis il fait « tout pour qu'on croie que tu n'es pas Dieu 1 !
a Je te déclare, ô Constance, ce que Décius et « Maxim in auraient entendu de ma bouche. Tu cornu bats contre Dieu; tu es acharné contre l'Eglise, tu « persécutes les saints, tu détestes les prédicateurs « du Christ, tu détruis la religion; tu es le tyran , « non des choses humaines, mais des choses divines. « Voilà ce qui t'est commun avec ces empereurs « païens : voici ce qui t'appartient en propre. Tu as « fait un christianisme menteur et tu es le nouvel « ennemi du Christ; tu fabriques des professions de « foi, et tu vis contre la foi ; tu mets le trouble dans « tout ce qui est ancien, et tu souilles tout ce qui est « nouveau a... »
Pressé de revoir son église et sa famille, il ne fit que traverser Rome , et atteignit enfin le sol de la Gaule, au moment où Julien, après l'émeute de Paris, en 36o, venait d'accepter le titre d'Auguste. J'ai dit plus haut comment il en fut accueilli , comment le nouveau souverain de la Transalpine le réintégra dans son siège , et l'autorisa même à réunir dans Paris, en 36 1 , une assemblée d'évêques auxquels
• Te in verbis , te in ore àrcomfert ; et omnia os» m no agit ne ta Deas
ila ut Pater esse credaris. Hilar., Contr. Const., 5.
* O paragraphe et presque tou| le précédent sont empruntés à la traduction qu'en a faite M. Yillemain, dans son tableau de l'éloquence chrétienne au ne siècle. Je u'ai pas osé traduire moi-même après un tel maître.
Hilaire remit certaines lettres qu'il apportait des églises orthodoxes de l'Orient. L'intrépide confesseur reçut dans ce concile gaulois une bien douce compensation à ses souffrances; il s'y vit décerner le titre de « fidèle prédicateur du nom du Sei- « gneur » Julien favorisait alors les catholiques contre les ariens; Tannée suivante, il enveloppait ariens et catholiques dans la même persécution. Hilaire n'en ralentit pas d'un instant sa guerre implacable à l'hérésie. De l'église de Poitiers , comme d'une citadelle, il dirigeait incessamment sesattaqùes contre les évéques qui lui semblaient dévier de la foi de Nicée , en particulier contre Auxentius. Sur l'invitation des catholiques d'Italie et du pape luimême , il passa les Alpes pour aller combattre de plus près « cet ange de Satan a », comme il l'appelait. Dans l'ardeur de la controverse , l'exilé de la veille oubliait les dangers du jour, et les cruelles mesures de Julien, pour ne songer qu'au maintien de l'orthodoxie catholique; tant il était convaincu que le christianisme triompherait encore des païens, et n'avait plus maintenant rien à redouter que de lui-même.
L'homme qui avait fait entendre de si dures vé-
1 Fidelis noroiuis dominici pradicator. Epùt. tynod. Paris, Ap. Hilar. Fr/igm.t n, p. i353.
* Safauaa angélus, hostis Christi, vastalor perdilus. Hilar., Contr. Auxent., ta, p. ia69.
rités à Y arien Constance, ménagea un peu plus dans Valentinien le catholique abusé; néanmoins, il protesta au nom de la liberté chrétienne, et adressa « à ses frères très-chers r dlItalie , un manifeste où il les engageait à maintenir leurs droits d'évèques contre l'empereur, dans des questions qui ne regardaient qu'eux. On y lisait ces éloquentes paroles : « II faut avoir pitié de la misère de notre siècle , et « gémir sur les folles opinions d'un* temps où Ton « croit que les hommes peuvent protéger Dieu , et « où Ton travaille à défendre Jésus-Christ par les a intrigues du siècle. Je vous le demande, évéques « qui vous croyez tels , de quels suffrages se sont a servis les apôtres pour la prédication de l'évan- « gile 1 ? sur quelle puissance s'appuyaient-ils pour « prêcher Jésus-Christ , et pour faire passer presque « toutes les nations du culte des idoles au culte du « vrai Dieu? Cherchaient- ils quelque crédit em- « prunté à la cour, lorsqu'ils chantaient un hymne « à Dieu dans un cachot , au milieu des fers , après « les tourments ? Était-ce par les édits du prince que « Paul , donné en spectacle dans le cirque , formait « une église à Jésus-Christ; se défendait-il par l'appui « de Néron, de Vespasien , de Décius , de ceux dont o la haine a fait fleurir l'Évangile? Lorsque les apôtres « se nourrissaient du travail de leurs mains , qu'ils
• Oro vos, episcopi qui hoc esse vos credilis, quibusoam suffragiis ad prailicandom Evangelium apostoli usi sont ? HiUr. , Contr Auxtnt., 3.
« s'assemblaient en secret dans des chambres hautes; « qu'ils parcouraient les villes , les bourgades et « toutes les nations, malgré les sénatus-consultes et « les édits des rois , faut-il croire qu'ils n'avaient « pas les clefs du ciel ? Ou, plutôt, n'est-ce pas alors « que la vertu de Dieu se manifesta contre la haine « des hommes , alors que la prédication de l'Évan- « gile devint d'autant plus puissante qu'elle était « plus entravée? Mais, aujourd'hui, ô douleur! les « protections terrestres recommandent la loi divine; « le Christ semble dépouillé de sa vertu, tandis que « l'on intrigue en son nom ; l'Église menace de « l'exil et du cachot : elle veut se faire croire par « force , elle que l'on croyait jadis, malgré les exils « et les cachots l. »
De retour dans sa ville épiscopale, Hilaire continua de se livrer à la controverse ; ce lutteur infatigable provoqua plusieurs conciles gaulois où fut agitée sous toutes ses faces la grande question de la consubstantialité, à laquelle il avait consacré ses forces et sa vie. Il amena la rétractation de ses compatriotes tombés dans les pièges du concile de Rimini ; il épura les églises des Gaules ; Saturninus
tur.PTerret exitii* et carceribiu eccletu , credique sibi cogit , qu* exil.it et c*rceribus est crédita. Hilar., Omtr. J axent., — Jei encore emprunté
fut chassé du siège de Béziers; Paternus, autre arien , couvert d'infamie , fut dépouillé de celui de Périgueux. La Gaule lui dut assurément de rester catholique l. En même temps il mettait la dernière main à ses grands ouvrages d'une science si ferme et d'un style si passionné, qui le firent surnommer le Rhône de l'éloquence latine a.
Comme docteur de l'Église, Ililaire fut dans ce siècle ce qu'avait été Irénée deux cents ans plus tôt, le régulateur du dogme; et la Gaule put se vanter d'avoir fixé à deux reprises l'orthodoxie dans la chrétienté occidentale. Les derniers jours de l'évéque de Poitiers s'écoulèrent, au milieu de ses travaux , sans nouvelles aventures. Martin, son ancien exorciste, son disciple et son ami , avait quitté la retraite qu'il s'était arrangée dans un îlot désert du golfe de Ligurie, pour venir demeurer près de lui : Hilaire lui donna , à une lieue et demie de sa ville, au lieu appelé alors Locogiacum, et aujourd'hui Ligugé, un terrain sur lequel Martin construisit le premier monastère qu'eût encore vu l'Occident3. Une tendre amitié unissait ces deux hommes
f Frequentibu* in Ira Gallias coociliis. . . apud Ariminum gesta condemnavit el ad statuai prutimim ecclesiarnm ûdem reforma vit. Sulp. Sev., Hist, 5. — Hieron., Ckron. — Greg. Tttr., Sut., u, 37.
* Latiuae doquentia* Rbodanus Hieron., Comment, ad Galai., »f pr<xfat.
* Sulp. Sev., Vit, Mart. — Tillem., Ht*t. ecc x.
si différents par l'esprit , si semblables par le courage, qui exercèrent sur leur siècle une égale puissance, l'un par la doctrine, l'autre par Faction. Hilaire mourut paisiblement le 1 3 janvier 368 1 : sa femme et sa fille lavaient précédé, depuis plusieurs années , dans la tombe. L'Église , par un honneur insigne, inscrivit dans sa liturgie, en tète des confesseurs, et immédiatement après les martyrs, le nom du prêtre dont la vie n'avait été qu'une lutte héroïque contre les grands de la terre ; et Ton récita longtemps dans la préface de son office ces mots où se retrouve un parfum de vieille indépendance chré- j tienne : « Dieu , qui as voulu que ton confesseur « illustre restât sans crainte devant César , daigne « aussi , par son intercession , garantir ton peuple « des entreprises de l'esprit de ténèbres a ! »
Cependant , Valentinien était venu s'établir à Paris au commencement de l'hiver de 365. Il y reçut deux nouvelles également importantes : la première, que les Àlamans avaient reparu sur la rive gauche du Rhin; la seconde , qu'un parent de Julien, nommé Procopius, s'était fait proclamer /• empereur à Constantinople, en l'absence de Valens.
• Cf., Vit, Hilmr. aBened., p. t«,
* Ut qui Um itictitum confessorem tuum fectsti Osa rem non timere, ejus interccssionc ah spirilali hoslc plcbem protcpas obsetTantem. Kx Boni ^niano Missali MS. MC non Noviom. — Corb. Colb. reg,, etc. , ap. Hiiir. p. 164 1, êd. Bemed.
Peu rassuré sur I* habileté de son frère , il eût voulu courir en Orient; mais les notables des [cités gau* loises , venus pour le saluer, le supplièrent de ne point quitter leur pays ; car on savait que depuis le départ de Julien, de grands rassemblements d'armes avaient eu lieu en Germanie , et l'on s'attendait à une guerre sérieuse. Valentinien dit alors ces belles paroles : « Procopius n'est que l'ennemi de ma fa- « mille , les Germains sont les ennemis de l'empire; «je resterai » Un fait , bien léger en apparence, avait poussé les Alamans à cette rupture de la paix. Les nouveaux empereurs payaient ordinairement aux alliés d'outre-Rhin, comme droit de bienvenue, de petits cadeaux dont la distribution se faisait par les soins du maître des offices. Chaque nation envoyait pour cela des députés; et la beauté des présents se proportionnait toujours au degré d'estime que Rome' faisait de ses amis. Ce qu'on offrit aux Alamans leur parut si misérable qu'ils n'en voulurent point * ; et le maître des offices de Valentinien, homme irascible et dur, s'emporta contre eux jusqu'à les chasser du prétoire. Le contre coup de cette double faute ne se fit guère attendre : une
1 Hoslem siium Irat risque solius esse Procofiium; A lama n nos \ero totius orbis romani. A mm Marc., xxvi, 5.
* Cum iegatii eorum miuis ad comiiatum ceria et pnestituU ex mor* ut indigmwinia projecere. Amm. Marc., xxvi, 5,
armée alamane, passant la frontière, vint ravager la rive gauche du Rhin.
Valentinien la balaya sans grande peine et regagna Paris, se croyant délivré de toute nouvelle attaque au moins pour cet hiver ; mais , dans les premiers jours de janvier, les Barbares traversent le Rhin sur la glace, surprennent les légions qu endormait aussi une fausse sécurité, les défont, tuent un de leurs généraux et en blessent un autre. L'enseigne des Bataves et des Hérules, tombée entre leurs mains , leur sert de trophée de victoire Maîtres des provinces du nord -est, ils descendent plus au midi; et déjà ils se trouvaient à Châlons-sur-Marne, quand l'armée qui était campée autour de Paris les vint attaquer. Ils marchaient échelonnés sur trois lignes : tandis que l'avant-garde approchait de Châlons, l'arrière-garde se trouvait à Scarpone3, entre Toul et Metz ; et le centre occupait une position intermédiaire , près d'un cours d'eau. Le maître de la cavalerie , Jovinus, envoyé par Valentinien, attaque d'abord l'arrière-garde , et la bat; le même jour, avant que cette nouvelle soit connue , il se porte sur la division du centre, pénètre au milieu d'elle à
diantes barbari crebro sublatum altius ostendebant. Amm. Marc., xxvu, i.
» Frope locurn Scarpona , (aujourd'hui Charpeigiie, près de la Moselle). Celait un château gallo-romaio situé À doute milles de la ville de Metz. — Paul. Diac. ap. Valet., not. ad Amm., t. c.
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la faveur d'un vallon boisé, et sans être aperçu, car il n'y avait à Fentour ni postes avancés, ni vedettes : les Barbares , profitant d'une halte , buvaient, ou se baignaient malgré le froid, ou rougissaient leur chevelure avec leurs pommades de suif et de chaux 1 ; presque tous étaient sans armes. Jovinus en tua une partie et dispersa le reste. L'avant-garde lui donna plus de peine. Un faux mouvement de ses troupes légères ayant laissé passage à l'ennemi , il fallut un effort héroïque des légions pour rétablir Tordre dans les rangs gallo-romains et reprendre l'avantage. Un des rois alamans, fait prisonnier, fut pendu sur le champ de bataille par les soldats, nonobstant l'opposition d'un tribun, tant le péril avait animé l'armée romaine. Le générai vainqueur rencontra, en avant de Paris, Y empereur qui le salua du titre de consul. Le reste de Tannée fut employé à prendre sur les bords du Rhin des mesures de précaution : les places furent visitées, réparées, approvisionnées; Valentinien construisit quelques forts sur l'une et l'autre rive , puis vint passer l'hiver dans la ville de Reims, qu'il avait prise en affection a.
11 y tomba malade gravement , à tel point qu'on
' Jamquc ndventam, ahditusquu in valle densitate nrbiiâtorum obscura , videhat lavante* alios, qunsdam comas rulilantcs e\ more , poianicsque noti iiullos. A m m. Marc. , situ, a.
• A mm. Marc., xjlvii, a, 3. — Zosim., iv, 9. — Irtat., Fmst.
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le crut perdu. Déjà les chefs gaulois , réunis en secret dans un festin , s'occupaient à lui chercher un successeur; et les uns proposaient Rusticus Julianus, maître de la mémoire, homme dur jusqu'à la férocité , mais qui semblait convenir à la difficulté des temps; les autres appuyaient le maître de l'infanterie , Sévère, un des généraux de Julien à la bataille de Strasbourg, ami de Symmaque , soldat lettré qui pouvait donner à ses contemporains des leçons de bon goût antique non moins que de vieille discipline Les partis s'animaient outre mesure, lorsque le rétablissement de Valentinien, obtenu à force de remèdes*, termina le différend. Ce fut un avertissement pour lui d'assurer à temps la succession impériale dans sa famille. Sitôt donc qu'il put voyager, il se rendit à Amiens , où il avait convoqué toutes les armées , et parut devant elles tenant par la main le jeune Gratianus, son fils, qui n'avait encore que huit ans, enfant indolent et léger, mais gracieux et doux, qu'il fit monter à côté de lui sur le tribunal. « Je vous présente, dit-il * aux soldats en termes simples et dignes , mon fils « Gratien , le compagnon de vos enfants. Je me «propose de me l'associer en qualité d'Auguste,
1 Amm. Marc., xxvii, 6. — Symm., Epist. 3.
• Sed dum h»c cogitanlur încaMtim, impcrator remediU multiplicibux
recreatus , vixque se mortis pcriculo contemplai» exlractum Amm.
Man*., xx vu, 6.
« pour affermir la sécurité publique , si la volonté « du Dieu céleste , et la vôtre aussi , approuvent « mon désir paternel. Cet enfant n'a point été « éprouvé comme nous dès. le berceau par les fati- « gues et les dangers ; il n'a point souffert comme « nous toutes les misères : il ne connaît point en- « core la poussière de Mars, ainsi que vous le voyez; « mais la gloire de sa famille aiguillonnera son âme. « Il apprendra tout cela , et , ce qui donne au pa- « triotisme sa plus grande force, il confondra dans « un même souvenir de tendresse la république et « le foyer de ses pères l. »
Par une contradiction assez bizarre, Valentinien, en même temps qu'il élevait le fils, renvoyait la mère , pour épouser une autre femme. Sévéra Marina ( c'était le nom de l'impératrice ) , abusant de son rang pour s'enrichir, s'était fait céder à vil prix une propriété qu'elle convoitait \ L empereur le sut et la répudia. Quelques historiens, il est vrai, attribuent à ce divorce une cause moins honorable : ils racontent que Marina ayant un jour dépeint avec enthousiasme à son mari la beauté d'une jeune Sicilienne, qu'elle venait d'attacher à sa maison , celui-ci voulut la voir, en devint épris , et saisit le premier
1 Quod pietatis summum primuraque munus est , rempublicam ut domura paternam diligere pote rit, etavitam. À mm. Marc., «vu, 6.
• Chron. Aki., p. 70a, 704.
prétexte pour divorcer Une autre version encore, mais plus probable , fait de cette seconde femme une ancienne impératrice , veuve du tyran Magnence \ Quoi qu'il en soit f elle se nommait Justine, et son caractère sérieux et viril n'eut pas sur Valentinien moins de pouvoir que sa beauté. Mais Faîtière Justine s'assouplissait devant lui et cachait avec soin ces rancunes passionnées, qui éclatèrent si vivement plus tard : arienne fanatique , et animée pour Gratien des sentiments d'une marâtre, elle sut dissimuler Tun et l'autre du vivant de Valentinien , ou du moins ménager avec une heureuse habileté les susceptibilités du catholique et du père. Quant à Sévéra Marina, le cœur gonflé de ressentiment, elle disparut, pour revenir plus tard reprendre l'autorité dans les mains de son fils et se venger de sa rivale.
Valentinien , dans son caractère et dans sa vie , présentait un ensemble d'oppositions inexplicable : de grandes vertus gâtées par des instincts cruels, et des intentions droites et respectables transformées en actes odieux par la rigueur inintelligente de l'exécution 3. A chacun de ses actes les contemporains se demandaient s'il fallait le classer parmi les
1 Sorrat., H'ut. eee.f trt 36.
* Zosim., iv, c. 19, 43.
1 Amm. Marc., xxx, 8, ttpast. — Cf. Aur. Vict. Epist. 45.— -Zodm. !▼. — Hieron. Cht<M.
les bons ou parmi les ftiauvais princes ; du côté de Trajan ou de celui de Néron. Il appartenait à cette race vigoureuse de la Pannonie , que les Romains appelaient par moquerie Sabaiarii , c'est-à-dire, les buveurs de bière l. Son père, général distingué , lui avait fait donner toute F éducation compatible avec la profession des armes; mais de bonne heure, il avait puisé, dans les habitudes de l'obéissance passive , une fausse idée du gouvernement des hommes. Il ne connaissait que des règles inflexibles; pour lui, l'empire était un camp et le genre humain une armée. On disait d'un de ses ministres qu'il ressemblait à la loi , qui ne distingue point les personnes1 : Valentinien allait plus loin, car il ne faisait acception ni des temps ni des circonstances qui peuvent changer les choses.
Économe des biens de l'État comme de ses propres biens, il réduisait les impots au taux le plus bas possible; mais il en poursuivait le recouvrement avec une dureté qui produisait tous les effets d'un régime d'exaction. Jamais il ne pardonnait la concussion ou le péculat; mais au lieu de combattre efficacement par des mesures préventives ce vice de
' Mûris probra in eum jaciebanlur , et injuriose compellabatur ut Sabaiarius ; est autem sabaia ex hordro vel frumeoto in Ikjuorem conversis paupertinus in lllyrico pot us. Amm. Marc., xxvi, 8.
* Constans semper legumque similis, quos omnibus una eademque voce loqui in multiplicibus advertimus catisis. Amm. Marc, xxvu, 6.
l'administration romaine , ii faisait quelques exemples terribles qui étonnaient sans guérir. Nous avons dit comment il renvoya sa femme Sévéra Marina. L'eunuque Rhodanius* son chambellan, qui s'était aussi emparé des biens d'une veuve, condamné par un arrêt judiciaire à les restituer, s'y refusait, ou voulait gagner du temps : Valentinien, alarmé par les murmures publics , le fit prendre sur les bancs d'un cirque où ils assistaient ensemble h des jeux, et ordonna qu'on le brûlât vif au milieu de l'arène. Un ancien maître des offices, Rémigius, retiré dans ses terres près de Mayence , se voyant accusé de malversation, perdit la tète et st'étrangla 1 . L'histoire dit qu'il était coupable; mais la même frayeur pouvait prendre un innocent , sous un prince dont les résolutions étaient si violentes, et avec le système d'accusation personnelle qu'admettait la procédure romaine. Sa vie privée n'offrait pas moins de bizarreries. Cet homme grand et beau, aux cheveux blonds, aux yeux bleus, à la parole douce a, élégant sans luxe , qui faisait des vers, sculptait, et étudiait avec curiosité, comme Adrien , les procédés des arts3, cet homme avait pris pour gardes du corps
• Chron. Alex., p. 700 et seq. — A mm. Marc., xxx, a.
' Corpua ejus Ucertosum et validuin, capilli fulgor colorisquc mtor,... cum oculia caeùis... pulchritudo stature, lineameotorumque recta compago. Aram. Marc, xxx, 9.
* Amator munditiarum, lœtusque non profusis epulis sed excultis... venus! e pingena et fingeua... Amm. Marc, xxx, 9. — Fingere cerâ seu limo aimulacra... Aur. Vict., Bpit, 4f>.— Auaon., iJ. a8. — Cedren., p. 309.
deux ours énormes qu'il appelait Miette d'Or et Innocence, qui couchaient dans des cages auprès de sa chambre, et à qui il fit dévorer plusieurs fois, dit-on, des cadavres humains '. Pour se rassurer un peu, on a besoin de songer que ce même Valentinien avait été appelé à l'empire par la voix unanime de l'armée, sans intrigue, pendant son absence, et qu'il fut sur le point de refuser.
Valentinien porta dans les questions de religion son caractère de grand justicier. « Ce fut la gloire de « son principat, dit le polythéiste Ammien Marcel- « lin, de garder un juste milieu entre les religions, « de n'inquiéter personne , de n'ordonner jamais « qu'on embrassât un culte ou un autre. Jamais par « des interdits menaçants, il ne chercha à plier la « conscience d'autrui vers les croyances qu'il proie fessait lui-même, laissant chacun comme il l'avait trouvé. «Cette règle de conduite Valentinien n'y dérogea pas, au moins envers les religions qu'on pouvait regarder comme légales, et auxquelles s'appliquait expressément Tédit de Milnn. S'il sembla même incliner d'un coté, ce fut du coté du paganisme, que Constantin et Constance avaient affaibli outre mesure, et que la réaction de Julien n'avait guère relevé. Par une loi du 28 juin 37 1 , il étendit à tous les
1 Innocentiam denique, post militas, quas ejus laniatu cadaverum videra t srpuHuro, ut benemeritam in silvasabire diimsit inooxiam. A mm. Marc., xxix t 3.
pontifes provinciaux les privilèges , bornés jusqties alor* aux chefs du polythéisme; il les exempta des charges curiales et défendit qu'ils fussent mis à la torture : c était un privilège de Tordre sénatorial ; enfin il les assimila aux comtes dont les immunités avaient pris alors une énorme extension Dans ses instructions pour la reconstitution des sacerdoces païens , il recommandait expressément la coutume, la vieille institution romaine2. Le judaïsme eut également à se louer de son esprit de justice. Quelques soldats ayant forcé l'entrée d'une synagogue pour y loger , il les blâma par un rescrit : « Vous auriez « dû, leur dit-il, respecter un lieu consacré au culte « de la Divinité 3. » Il poussait cette égalité si loin , que lui orthodoxe , lui consubstantialiste fervent , il laissa son frère Valens s'abandonner à l'arianisme, sans tenter de l'arrêter , au moins par des moyens énergiques. La raison en était simple : la chrétienté orientale étant arienne, il sembla juste à Valentinien qu'elle eût un empereur arien.
J'ai dit que l'impartialité de cet esprit méthodique n'allait pas au-delà du strict devoir; il en donna deux exemples éclatants. D'abord il persécuta les hérésies autres que celles qui avaient reçu en quelque sorte un cachet de nationalité chrétienne : ainsi les mani-
» Cod. Theod., 1. la, t. 75.— Symraac, Eput. x, 54.
• refus mot.
* Cod. JusU, 1. i, t. 9» 1. 4*
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chéens trouvèrent en lui un adversaire rigoureux ; une loi , datée de Trêves, du a mars 371 , interdit leurs assemblées et les frappa d'amendes et de confiscation1. En second lieu, il se déchaîna avec une cruauté inouïe contre la partie occulte des croyances païennes , contre Fart divinatoire et la magie qui étaient placés en dehors des lois3. Il faut voir, dans Ammîen Marcellin , quels procès odieux se firent de tous les côtés, à Rome surtout. Les prisons furent encombrées d'hommes et de femmes appartenant aux plus hauts rangs de l'aristocratie; le sang coula sur les moindres soupçons; des philosophes furent décapités parce qu'ils se mêlaient de thénrgie; et l'on n'oublia point alors les amis de Julien 3. Le mal devint si menaçant que le sénat de Rome 9e crut obligé d'intervenir *.
11 faut le dire, cette égalité rigide entre le paganisme officiel et le christianisme ne contentait point les esprits ardents parmi les chrétiens. Dans l'état des affaires de l'Église, le mot de liberté n'avait plus de sens pour elle, l'égalité ne lui suffisait point ; elle n'acceptait le gouvernement de Valentinien qu'à titre de halte , ou de trêve entre deux guerres. Il
1 Cad. Theod., 1. 16> t. 5, 1. 3.
• Cod. Theod., 1. 9, t. 16, 1. 3, 7. — Soiom. , tr.
1 Valena m chargea du philosophe Maxime, qui eut U tète tranchée a Kphèse, Eunap., 5. — Liban.
4 Aurai. Marc., xxtiii, 1, et pou.
n'était pas mieux apprécié par les chefs des grandes
communions chrétiennes entre lesquels il maintenait la paix ; et tandis qu'Hilaire prêchait en Occident la résistance aux ordres du prince, les ariens d'Asie affectaient de regretter Julien. Les païen* seuls l'exaltaient, parce qu'ils se sentaient les plus faibles. Mais en dehors de la sphère où s'élaborent «t se condensent les tempêtes religieuses , les esprits politiques, les âmes modérées ou timides , les masses enfin approuvaient son administration et la soutenaient de leurs éloges; aussi les passions extrêmes surentelles se contenir tant qu'il vécut. Les orages attendirent pour éclater avec une irrésistible violence le règne de son successeur.
Dans l'ordre politique et civil , Valentinien s'acquit un renom durable par l'institution des Défenseurs des cités , magistrats destinés à protéger les intérêts des petits contre les grands , et à juger, en certains cas, les différends entre les citoyens1. U introduisit d'excellentes réformes dans la procédure ; réprima la licence et la cupidité du barreau ; et institua des avocats d'office dans les procès civils, frappant d'indignité quiconque refuserait de plaider une cause sur la délégation du juge. Il créa pour la ville de Rome un corps de médecins des
• Je parferai plus au long des Défenseurs, quand je traiterai des institutions municipales de l'empire romain.
pauvres, à qui furent attribuées des exemptions importantes1.
Cependant l'époque des grandes invasions approchait. En Orient , Valens avait peine à contenir les Goths qui se pressaient aux bords du Danube : tâche supérieure à ses forces , et sous laquelle il succomba. Des rives du bas Danube , où elle avait son foyer , l'agitation se propageait vers l'ouest par oscillations plus faibles , mais encore redoutables. Les Quades et les Sarmates du moyen Danube étaient en émoi; l'Alamanie, malgré tant d'échecs, relevait la tète : elle comptait parmi ses rois un implacable ennemi de Rome , dans la personne du jeune Vithicabe, fils de ce rusé Vadomar, espion de Constance , exilé par Julien en Espagne , et sorti de là pour être duc romain de la Phénicie a. Tandis que le père reniait la Barbarie, le fils mettait son orgueil à vivre et mourir en pur Germain. Faible de corps et maladif , mais plein de vigueur d'âme3, réchauffé d'ailleurs par la haine de Rome , il allait semer de canton en canton , de village en village, la passion qui le consumait. Tous ses efforts n'aboutirent qu'à
* Cod.Theod., 1. i3, t. 3, 1. 8. — A/., 1. 3, t. 3, 1. 9.
* Àmm. Marc., xxi, 3 ; xxvi, 8; xxix, r.
3 Vithicabiu* rex, Vadomarii filins , specie qutdem molliculus et morbo- Marc., xxvii. 10.
provoquer une expédition de brigands. Un matin, pendant une fête chrétienne qui réunissait les habitants de Mayence à F église , une bande d'Alamans fait invasion dans cette place, pille, brûle, enlève tout ce qu elle trouve sur son chemin, et repasse le Rhin , avec son butin et ses prisonniers. Quelques jours après, Vithicabe fut trouvé mort dans sa maison : la police romaine l'avait fait assassiner *. Mais ce meurtre ne détournait pas les périls de la Gaule. Valentinien traversa le Mein , mit tout à feu et à sang, et écrasa les forces alamanes au lieu appelé Solicinium , que l'on croit être Schwetzingen , près de la ville actuelle d'Heidelberg. Cette campagne ne fut ni sans fatigue , ni sans péril pour les Romains; et l'empereur, qui s'était engagé imprudemment dans une embuscade, ne dut son salut qu'à la vigueur de son cheval. Gratieny assistait : ce furent là ses premières armes.
Valentinien passa les années 369, 370 et 37 1 presque tout entières sur les bords du Rhin, s occupant de créer des barrières au mouvement des Germains, par la réparation ou la construction de châteaux sur les deux rives. Il bâtit une forteresse au confluent de ce fleuve et du Necker , dont il détourna le lit par un immense travail a. Une autre
Mfeatum ipsuro aliortum vertere cogitavit ; et quarsitis artificihits peritis
citadelle qu'il voulut construire sur la montagne de Piri (Heidelberg), lui attira les attaques des Àlamans , qui dispersèrent ses travailleurs après avoir tué deux ducs qui les commandaient. Des ouvrages analogues étaient exécutés, pendant ce temps, en Ulyrie, pour fortifier la frontière du Danube. Cependant , le trouble apporté au sein des nations gothiques par Fapproche des Huns , augmentait d'année en année , et d'année en année le flot des populations germaniques occidentales menaçait de plus près la Gaule. Les pirates saxons reparurent sur la côte de Belgique , tandis que les Pietés et les Scots s'emparaient d'une des provinces de l'île de Bretagne , que ne recouvra qu'à grande peine le comte Théodosius , maître de la cavalerie.
A ces préoccupations de la guerre étrangère , se joignirent celles des désordres intérieurs : des bandes armées se mirent à infester les routes de la Gaule , et on put craindre un moment le retour de la Bagaudie l. L'audace des voleurs fut telle , qu'ils attaquèrent le beau-frère de l'empereur, Censtantianus, tribun des écuries, et le tuèrent après l'avoir dépouillé. Ce fut pour Valentinien un vif sujet de douleur et d'humiliation ; mais la naissance d'un fils qui
aquan» rei, copiosaque mililis manu , arduuro est aggrejsum. Amm. Mate.,
1 H«r in ter per Galliam latrociniorum rabie* m» va sratebal in i>f rmeiern muliorum, obfcervau& célèbres %iu... Ainra. Marc, xxvm, a.
fût appelé de son nom , apporta > Tannée suivante *. quelque adoucissement à son chagrin.
Cependant les Quades, depuis longues années alliés de l'Empire, et chez qui Yalentinien voulait faire construire un fort , déclarèrent qu'ils maintiendraient intacte la possession de la rive gauche du Danube , et envoyèrent leur roi, Gabinius, supplier le commandant romain de faire cesser les travaux, s'il ne voulait voir rompre la paix* Celui-ci retint gracieusement Gabinius à sa table , puis le fit tuer, quand il en sortait plein de confiance x. Ce fut le signal d'une insurrection générale des peuples Quad es et Sarmates : deux légions romaines détruites, la plupart des villes de laPanonnie dévastées, les campagnes elles-mêmes devenues bientôt désertes, témoignèrent de la colère des Barbares ; et dans ce sauve qui peut général , les fonctionnaires romains ne furent pas les derniers à quitter leurs postes.
Ces événements se passaient vers la fin de l'année 374. Au printemps suivant, Yalentinien partit de Trêves pour la vallée du Danube avec une petite armée bien organisée* Comme son absence devait être longue , il emmena avec lui l'impératrice Justine et le jeune Yalentinien* laissant l'administration de la Gaule aux mains de Gratien. Quand il atteignit Carnuntum, jadis un des boulevards de
' Quem digredienlem post epulas, hospilalis ofiicii sanetitate nefarie violala, trucidari securum effecit. Amm. Marc, xxix, 5.
l'Illyrie, il ne trouva plus qu'une ville ouverte, des rues vides d'habitants , des maisons incendiées et pillées. Il y logea avec ses troupes. Par des mesures bien combinées , il eut bientôt balayé les hordes barbares qui parcouraient le pays ; et passant le Danube à leur suite , il porta la guerre jusqu'au fond de leurs montagnes. L'automne de l'année était déjà fort avancé, quand il revint s'établir à Brégétion, laissant en lieu sûr, à cent milles de là, l'impératrice et son fils
Si Valentinien , depuis son arrivée, déployait l'activité d'un général, il ne montrait en revanche dans les affaires politiques qu'indolence ou faiblesse. Malgré sa rigidité si redoutée, il n'avait point sévi contre les lâches magistrats qui avaient déserté devant les Barbares; et l'on disait tout haut qu'il n'était dur que pour les petits *. Il ne s'était pas enquis davantage des détails et des causes de l'assassinat de Gabinius , quoiqu'il y eût nécessité de laver le nom romain d'une si odieuse tache, car le bon droit semblait être du côté des Barbares. Ceux-ci cependant tourmentés par la famine , par la peste , par toutes les misères de la guerre , sollicitaient avec ardeur une paix que l'empereur semblait s'attacher à leur
• Les géographrt placent Brégétion dans le bourg actuel deSzoemy, prè» de la ville de Comorn. Cf. Mann., Gtogr., et not. ad À mm.
* £0 videlicel more, quo erat «venu quidem gregari» corrigendis , remis-
rendre inacceptable. Enfin ils obtinrent de lui une nouvelle entrevue, dont il fixa le jour.
Valentinien éprouvait du mauvais état de l'Empire une tristesse profonde ; il était devenu sombre et morose ; et son caractère naturellement irritable s'échappait à tout propos en éclats violents. On eut dit que le sentiment de quelque grande catastrophe l'agitait intérieurement. Quoique chrétien, il se laissait troubler par des présages que les autres chrétiens de sa cour n'avaient pas remarqués non plus sans frayeur. La foudre était tombée sur le palais impérial de Sirmium; et pendant qu'il se baignait à Sabaria , sa ville natale , un hibou perché sur le toit, n'avait pas cessé de faire entendre son cri lugubre , malgré les menaces, malgré les pierres et les flèches f. Enfin, la nuit qui précéda son audience aux ambassadeurs des Quades, il vit en songe l'impératrice qui venait s'asseoir près de lui , vêtue de deuil et les cheveux épars; il se réveilla tout troublé, et s'écria: « Ma fortune me dit adieu' ! »
Le matin, il se fit amener son cheval. La bête se dressa sur ses pieds de derrière au moment où il montait, et faillit le culbuter. Hors de lui, etattri-
1 Bubo, «ilmioihuà regii lavacri inridens , oeccntansque fuoebria , jadeulium MgitUu et lapides contemplabili dextera cadere poluit. Aium. Marc., m, 5.
s Videhat conjugcm suam abscnlem sedere , passi.s oapillis, amictu aqualleoli confeciam , ijuani a-stimari dabatur Vortunam eju» eaae cum telro habita jam di*ce.»uram. Aram. Marc., xix, 5.
buant cet accident à la négligence du stratar qui lui avait tendu la main droite en guise d'étrier, il le menaça de la lui faire couper *. A l'heure convenue, on introduisit dans le consistoire lesdéputés des Quades. Courbés jusqu'à terre, dans l'attitude de la supplication et de l'effroi, ils offrirent, de la part de leur nation , comme condition de la paix et d'un oubli complet du passé , des troupes auxiliaires , et certains autres services avantageux à l'Empire, a H ne « fallait pas , disaient-ils , en vouloir à leurs chefs , « des dommages subis par la province. C'était le « crime des bandes de pillards, établies sur la fron- « tière où elles vivaient de brigandages : ces bandes « avaient commencé la guerre. D'ailleurs , on devait « excuser l'exaspération jetée dans des esprits sauce vages par la construction de ces remparts que « les Romains étaient venus bâtir chez eux, contre « toute justice et toute prudence9... » Ces mots qui tombaient directement sur lui , offensèrent Valentinien. Il interrompit l'orateur germain » et se laissant entraîner par degrés à la plus violente colère « il reprocha , d'une voix tonnante, aux députés l'ingratitude de leur nation qui avait reçu tant de bienfaits de Rome. Peu à peu sa voix se ra-
1 Amm. Marc, xxx, 6.
quod munimenlum extrui cœptum nec juste nec opportun*, ad feioaam
doucit , puis elle s'éteignit brusquement; une sueur froide ruisselait sur son visage, et il rendit du sang par la bouche *. Ses ministres l'entourèrent, on le soutint, on l'emporta dans sà chàiribre. Quand on le plaça dans son lit, il n'avait plus qu'un souffle, mais il gardait encore sa connaissance. On fut quelque temps sans pouvoir trouver un médecin pour le saigner; et les veines piquées ne rendirent point de sang. Comprenant que sa fin approchait, il fit signe qu'on l' écoutât, mais il ne put articuler un seul mot. Il se débattit longtemps dans cette terrible lutte d'un homme plein de force contre la mort; ses dents claquaient ; sa poitrine haletait ; il agitait ses bras comme on fait dans les combats du ceste*; sa peau se couvrait de taches livides. Enfin il rendit l'âme dans la cinquante-cinquième année de son âge, et la onzième de son principat. Son corps fut embaumé et transporté plus tard à Constantinople , près de la sépulture des empereurs chrétiens.
1 Paulatim leoilus, et ad molliora propension, taïuquam ictus e coelo, > italique via voceque simul obsiricta... erumpente subito sanguine, lethali sudore perfusus... A mm. Marc., xxx, 6. — Iinpetu sanguinis voce amissa, sensu inleger expiravit. Aur. Vict., Bpist. 45. — Vomitu sanguinis. Hicron., Epis t. ad Heltod,— Socr., iv, aô\ — Sozom., vi, 36. — Zosim., iv, 17.
* Dicern conatus aliqua vel tnandare , ut singaltaa itia erebrfas pulsaus, siridorque dcntiuni et bracbiorum motus , velut castibu* dimicaiitium
Principal de Gratien en Gaule. — Les légions proclament Valentinien II en Ulyrie.— Lutte de Sévéra Marin* et de Justine; Gratien s'appuie sur les catholiques, Yalentinien sur les ariens. — Ambroîse et Martin dominent le gouvernement de l'Occident. — Quel était Martin; son éducation; il sert en Gaule; il quitte le métier des armes et va trouver Hilaire ; ses aventures ; il fonde en Gaule le monastère de Ligugé. — Le peuple de Tours rappelle à l'épiscopat. — Il entreprend la destruction des temples païens ; ses expéditions à Amboise , Cande , Langeais , Louroux , Autuo , etc. — Gratien fait enlever du sénat la statue de la Victoire. — Révolte de Maxime ; assassinat de Gralicn. — Les catholiques se rattachent à Maxime. — Les Priscillianistes sont condamnés à mort ; Martin demande leur grâce ; beau caractère de cet éxéque ; ses dernières actions et sa fin. — Maxime s'empare de l'Italie; il est débit par Théodose et tué. — Règne de Yalentinien II en Gaule. — Dépulation pour te rétablissement de l'autel de la Victoire. — Révolte d'Arbogaste ; Eugène est proclamé empereur dans les Gaules. — Dernière réaction païenne. — Kugène est défait par Théodose. — Lois contre le paganisme et abolition de la liberté religieuse. — L'empire romain est chrétien et catholique.
Valentinien avait à peine fermé les yeux , que les chefs de l'armée illyrienne coururent chercher l'impératrice Justine et son jeune fils, les ramenèrent au camp de Brégétion et tirent proclamer Valentinien II Auguste sur le cercueil de son père. Cet enfant n'avait pas encore cinq ans, et ce fut sa
mère qui prit sous son nom les rênes du gouvernement. Gratien, blessé au vif par la précipitation des légions de Pannonie , confirma bien le titre d'Auguste à son frère, mais comme un titre nominal ; il le laissa à Sirmiuum avec une petite cour, sans autorité effective ; et le gouvernement de l'Occident resta comme auparavant centralisé dans le prétoire de Trêves f. Mais Gratien, âgé de seize ans et demi, n'était aussi qu'un enfant, incapable de gouverner par lui-même, et il s'empressa d'appeler près de lui sa mère , qui devint sa conseillère et son premier ministre3. Ainsi, l'Occident était livré à deux enfants en tutelle sous deux femmes , rivales comme mères après l'avoir été comme épouses, et qui continuèrent dans V empire la guerre qu elles avaient commencée dans le lit de Valentinien. Tout en elles était opposition et contraste : la fière Justine ne connaissait que le commandement et la force ; Sévéra Marina, à la fois souple et cruelle, se servait habilement de la ruse; Justine était arienne, Marina catholique; et leur haine mutuelle prêtant de sa chaleur à leurs opinions, Sirmium et Trêves devinrent des foyers d'arianisme ou de catholicisme exclusifs.
Les débuts de Gratien dans la politique furent marqués par des cruautés nombreuses dont la plu-
1 Tillem., But. Emp.t p. t$$t 140, et notes. 1 A m m. Marc., xxthi. — Cbron. Akx., p. 704.
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part étaient sans excuse, et dont F odieux retomba sur sa mère ». Plusieurs des ministres et des hauts fonctionnaires de Valentiiiien forent mis à mort, sous le prétexte que leur administration avait nui à là popularité de cet empereur : c'était une véritable réaction contre le règne précédent. Le comte Théo dosius y périt. Cet homme éminent, dont les armes avaient recouvré Vile de Bretagne sur les Barbares, l'Afrique sur un usurpateur, fut décapité à Carthage , sans qu'on se donnât la peine d'inventer un crime pour colorer sa mort. Malgré l'indignation générale, on n'accusa pas Gralien, dont l'esprit faible et doux inspirait de la pitié. Rien n'était plus bizarre que l'éducation de ce jeune homme, comparée aux fruits qu'elle avait produits. Gratien était savant, faisait des vers, parlait bien, et soutenait merveilleusement des thèses de rhétorique * ; et pourtant, il n'avait pas d'occupation plus assidue que de massacrer à coups d'épieu des bêtes fauves ramassées exprès dans des garennes ; il y passait le jour et la nuit; c'était pour lui , dit un historien, la volupté suprême et le plus divin des arts 3. Chrétien
' Matris consilio. A m m . Marc., xxvm, i.
a Lilteri» baod médiocrité institutu», carmeo facere, ornate loqui, explicare controversias rhetorutn more. Aurel. Vict., Epit. 47. — Prœclare iodoits adolcsccns, facundus... Amm. Marc, xxxi, 10,
5 Nihil aliad die noctuque agere quam spictdis meditari : summcquc ▼olopUtia, difioaîque artis credere ferire deslinata. Aurel. Vict., Epit. 47. — Amm. Marc., uxx, 10.
fervent , adonné dès l'enfance aux plus pieuses pratiques, il sortait des mains du païen Ausone, son précepteur; il était modeste et chaste et Ton regardait à bon droit comme un des poètes les plus Hcencieux de la littérature latine, le maître qui l'avait fonné. Les affaires e4aientu»e iangue inconnue pou, ce prince, qui ne manquait d'ailleurs ni de lumières ni de bravoure. Son incurie laissant le champ libre à toutes les mauvaises passions des favoris, tout devint injustice, corruption, vénalité à la cour de Trêves.
Dans les questions religieuses, Gratien se proposa d'abord comme nn continuateur de la politique de son père , c'est-à-dire , comme un strict observateur de la loi de liberté8 ; mais sa faible main ne tint pas longtemps de niveau les plateaux d'une si rude balance : on la vit pencher presque aussitôt vers le christianisme, et dans le sein du christianisme, vers T église orthodoxe. La facilité de son caractère donnait prise sur lui au bien comme au mal , et le repentir était toujours à coté de ses fautes. On kii avait fait signer, entre deux chasses, en 376, la condamnation du comte Théodosius et l'exil du fils de ce comte, Théodose, qu'on avait envoyé en Espagne pleurer la niort de son père. Deux ans après,
1 Pitu atcpie mtnsuetus , puro corde , castus corpore. Ambros., Oral, de oh. Val. — Vini ac libidinii victor. Aor. Vict., Epit. 47.
I » Socrat., t, a. — Sozom., t. — Liban ^ Ont. prc ump!.$ p. 191.
tourmenté parles remords, Gratien faisait revenir le fils, lui donnait un grand commandement militaire, puis le nommait son collègue dans l'empire d'Orient, laissé vacant par la mort de Valens. Théodose, général non moins distingué que son père, et éprouvé par de longs services, quoiqu'il n'eût encore que trente-deux ans , était Espagnol1, né et élevé dans une province où la foi catholique régnait sans mélange arien, grâce, sans doute, à l'influence d'Osius. Dans le cours de leur carrière militaire , son père et lui avaient toujours eu la faveur des orthodoxes, et son père, avant de mourir, avait voulu être baptisé, dans sa prison , par les mains d'un prêtre catholique a ; cette circonstance ne contribua pas médiocrement à attirer l'attention du clergé des Gaules et de l'Italie sur le fils , que de grandes qualités et de grands talents rendaient , au reste , parfaitement digne des honneurs où Gratien l'avait appelé.
L'époque des grandes invasions était venue pour l'Empire. Les Goths, après avoir harcelé pendant bien des années la barrière du Danube, refoulés par le débordement des Huns, avaient fini par passer
* Sa ville natale était Cauca, dans la Galice; quelques-uns disent ceprodatit qu'il était d'Italica, près de Séville, patrie de Trajan. On assure même qu'il était de la famille de ce prince, ce qui est au moins douteux. CL Tillein., But, Emp., v, p. 189.
■ Orot., m, 33.
en Thrace , du consentement de Yalens. Leur admission pacifique avait eu lieu en 376, et dès 377 ils faisaient la guerre à l'Empire, ravageant toute la Thrace, et portant l'effroi jusque sous les murs de Constantinople. Par un mouvement plus noble que réfléchi, Gratien voulut aller au secours de son oncle avec une partie des troupes gauloises ; mais au moment de franchir le Rhin supérieur et de passer en Pannonie , il rencontra une armée d' Alamans qui n'attendaient que son absence pour se jeter sur la Gaule. Il leur livra bataille , et les défit près de la ville d'Argentaria , que l'on croit être Colmar Yalens, moins heureux, fut vaincu par les Goths, près d'Adrianople , dans une bataille où il périt. Ce fut alors que Gratien envoya Théodose rétablir les affaires d'Orient ; puis, en récompense de ses succès, le proclama empereur à Sirmium, le 19 janvier 379. Les grands faits d'armes du nouvel Au- . guste justifièrent sa prodigieuse fortune; les Goths, frappés de défaites successives en 38o, 38 1 et 38a, se soumirent à lui , et il les cantonna sur des terres concédées près de la lisière occidentale de la Thrace. Mais je reviendrai là -dessus dans une autre partie de mon livre , quand je ferai le récit des grandes invasions qui démembrèrent l'Empire romain.
Sous ce duumvirat de princes faits pôur être ,
' Amra. Marc., xxw, xo.— Or os., vu, 33. — Àur. Vid., Epit. 47.-* Hieron., Chrou. — Auson., Cens.
IH
l'un un instrument, l'autre un chef de réaction religieuse, une guerre générale s'organisa contre la liberté des cultes. Théodose inaugura dans l'Orient la nouvelle politique en se faisant baptiser par un évéque orthodoxe ; et immédiatement toutes les églises, tous les sièges épiscopaux furent remis aux catholiques. Défense fut faite aux ariens de tenir aucune assemblée dans les villes 1 ; et des villes , l'interdiction s'étendit aux campagnes. Un général , suivi de son armée, parcourut tous les diocèses, chassant les hérétiques à la manière des loups , dit un historien; les débusquant de leurs églises, les balayant dans la plaine , les traquant au bois. Tout fléchit devant cet apôtre en casque et en cuirasse, qui se nommait Sapor, de même que le grand roi des Perses , et était peut-être un Persan romanisé *. Après les hérétiques , ce fut le tour des polythéistes dont on vit le culte , à partir de Tannée 38 1, battu en brèche et démantelé par une série de lois prohibitives. Comme une muraille par les coups répétés du bélier3.
En Orient , c'était l'empereur qui menait : en Occident, il était mené. Le faible enfant qui régnait à Trêves, se trouvait poussé par une force à laquelle, dans le &ecretde son cœur, il était heureux
1 Cod. Theod.,1. i6, t. v, 1. 6. — Theodoret., v, a.
f Theodoret., v, 9. — Socrat., v, 10.— Philostorg., 1*, 19.
* Cod.Theod., I. 16, t. 7, 1. 1.
de céàet. Le catholicisme gaulois , vivi6é par l'esprit d'Hilaire, n'avait pas courbé patiemment la tête sous la dure tolérance de Valentinien. Suppléant par le zèle à ce que la légalité lui refusait, il avait poursuivi avec ses seules armes la guerre de dogme contre l'hérésie , et combiné contre le paganisme un système de représailles qui ne semblaient que justes, après la persécution de Julien. Une vie merveilleuse circulait d'une église à l'autre , comme d'une veine à l'autre , dans ce grand corps de la chrétienté gauloise : sous l'excitation des hommes de doctrine, les hommes d'action avaient peine à se contenir. On eût dit quHilaire renaissait dans une école de théologiens éloquents et d'évéques hardis , qui prenaient pour mot d'ordre cet axiome chrétien de l'un d'eux : * L'empereur est de l'église et dans « l'église, et non pas au-dessus de l'église1. » Il s'opérait une réaction exagérée, sans doute, mais noble et morale, contre les bassesses du clergé arien. C'était en Gaule, dans les plus pures retraites du catholicisme, à Trêves, à Poitiers, à Bordeaux , que s'alimentait ce foyer de savoir et d'indépendance qui s'étendit ensuite sur l'Italie. Ambroise, fils d'un préfet du prétoire des Gaules, s'était trouvé de bonne heure en contact avec les grands évêques transalpins. Jérôme avait fait ses études chrétiennes à Trêves, où il copia de sa main les principaux
1 Imperator inlra Ecclesiam, non supra Ecclesiam wt. Ambr., ep. a i.
ouvrages d'Hilaire1. Paulin, depuis évéque de Noie, disciple favori d'Ausone et comme lui poète et consul, se trouvait à Bordeaux quand il se convertit et passa de Virgile à la Bible, tandis que ' Sulpice Sévère , son ami, méditait à Agen le plan de cette histoire ecclésiastique qu'on dirait écrite avec la plume de Salluste. Mais l'éclat de la chrétienté occidentale se concentrait surtout en deux hommes d'une indomptable volonté, qui, dans des sphères d'action différentes , dominèrent , en réalité , nonseulement l'empereur , mais l'empire : je veux parler d'Ambroise et de Martin.
Ambroise, sorti de l'aristocratie romaine, avait pris naissance dans la métropole des Gaules, où son père résidait alors. C'était dans le jardin du prétoire de Trêves, qu'un essaim d'abeilles, voltigeant autour de son berceau , était venu se poser sur ses lèvres , et avait fait prédire au nouveau-né le don de la parole avec tous les triomphes de l'éloquence *. Entré dans la carrière des emplois publics à la suite de son père, il gouvernait la Ligurie, quand mourut cet évéque arien , Auxentius , qui avait tant agité Milan. Les catholiques milanais choisirent pour lui succéder leur gouverneur, laïc et non baptisé 3. Am-
* Apud Treriros manu niea ipte descripscraui. Hicron. , Epi st. 6 , eut
Florent.
* Paulin. Ambro*. m%t p. 80. — Tillem., U'ut. ecc, x, p. 8a, 83.
* Pauliu. Ambn>$. Fit., |>.79, 80. - Tillem., Wst. ecc. ub sup.
broise ne se laissa revêtir de la robe épiscopale, que pour donner à l'épiscopat un caractère politique qu'il n'avait point eu jusqu'alors : il ne voulut pas que le préfet dérogeât dans l'évèque. Les circonstances semblèrent le porter d'elles-mêmes à l'accomplissement de son dessein. Gratien et sa mère avaient besoin de l'évèque de Milan pour combattre les intrigues politiques de Justine en Italie ; l'évèque de Milan avait besoin d'eux , pour combattre les intrigues religieuses de cette princesse , qui entretenait en face de lui un évêque intrus, et une église hérétique 1 ; l'alliance se fit entre Ambroise et l'empereur; et naturellement, elle tourna au profit du citoyen énergique , rompu aux affaires, qui réunissait à l'autorité d'une position élevée dans le monde celle d'une vie sainte dans l'église. Ambroise devint le conseiller ou plutôt le maître de Gratien : il s'empara du gouvernement par les hauts rangs de la société, dans le même temps que Martin l'escaladait par l'influence de sa popularité, en partant des rangs les plus humbles de l'Eglise.
Celui-là ne sortait pas de la souche des Scipions. Fils d'un vétéran de Pannonie , fort zélé païen , il avait mené, dans son enfance, une vie abandonnée. A dix ans, on le trouve à Pavie où il n'étudiait guère, car il fut toujours fort ignorant, mais où il
• Ambros., Ep. i,p. 109, — TUIcm., Hi$t. ecc.,x, p. 101.
se faisait catéchumène 1 ; à douze, il voulut se retirer dans le désert , et il se bâtit , on ne sait où) une cellule dans laquelle il vivait en ascète. À seize ans, la loi romaine , qui obligeait les fils de vétérans à suivre la profession de leur père , vint le saisir et l'envoyer, bien malgré lui, comme cavalier, à l'armée des Gaules. Il se trouvait en garnison à Amiens, et non encore baptisé, lorsque arriva l'aventure célèbre de ce pauvre avec lequel il partagea son manteau. L'état de soldat lui convenant assez mal, il demanda son congé et courut se ranger sous la discipline d'HUaire, qui venait d'être nommé évêque de Poitiers, L'évêque vit d'un coup d'oeil tout le parti que l'Église pourrait tirer d'un caractère tel que Martin, inflexible envers les idées, indulgent envers les hommes; à la fois humble et impérieux, tendre et hardi ; et plein surtout de cette foi simple, irrésistible , qui déborde autour du cœur et n'a besoin que de. toucher pour vaincre. Il le sollicita d'entrer dans les ordres sacrés, et ne put jamais lui faire accepter que le titre d'exorciste. Martin ne comprenait bien que les extré/nes : la vie de lutte et de fatigue ou le repos absolu dans la contemplation solitaire. Les paisibles travaux de l'église de Poitiers ne surent pas le retenir; il partit un jour pour aller convertir sa famille, en Pannonie. En tra-
1 Sulp. Scv., Vil. S. Mort., i, a, a6.
versant les Alpes, il fut attaqué par des brigands, qui voulurent le tuer. L'un d'eux, surpris de son sangfroid, lui ayant demandé s'il n'avait pas peur, «Non, « reprit -il, car vous ne pouvez rien sur moi; mon « Dieu me protège 1 ; » et il se mit à leur parler de Jésus - Christ. Les voleurs interdits le laissèrent partir. Un peu plus loin, dans une vallée étroite, il crut reconnaître le diable qui lui barrait le passage , l'interpella , et chemina quelque temps près de lui*. Martin vivait beaucoup avec ses rêves, et il puisait à ce contact d'un monde fantastique , uné confiance invincible dans ses idées, un élan héroïque dans son action.
Il ne convertit point son père , mais il eut le bonheur d'amener sa mère à la foi qu'il prêchait. Placé à Sirmium vis-à-vis d'un évêque et d'un clergé ariens , l'élève d'Hilaire ne put se contenir, et commença une rude guerre qui le fit chasser* U se retira à Milan, d'où on le chassa encore, à la sollicitation de l'évèque Auxentius; traqué de toutes parts, il se sauva avec un prêtre dans un îlot de la cote de Ligurie, appelé Vile des Poules 3. Il y vivait obscucurément , moitié de racines , moitié de poisson , quand il apprit qu Hilaire, renvoyé en Gaule par
1 Quœrebat ab eo an limeret ? Tum vero constanlissime proUtelur nunquam se fuisse tain securum. Sulp. Se?., Vit. S. Marf. 4.
4 Diabolus in iiinere , humana specie jssumpla, se ei obvium tulU, Sulp. Sev., Vit. S. Mart. 4.
* Insulam Gallinariam. Sulp. Sev., Vit. S. blart.y 4. — rattr.vaîata... Soz.
Constance, venait de débarquer en Italie. 11 courut à Rome pour le rejoindre; mais l'évêque gaulois était déjà parti, et les deux amis ne se rencontrèrent qu'à Poitiers. J'ai déjà dit que Martin établit alors à deux lieues de cette ville , à Locogiacum , aujourd'hui Ligugé1, un monastère, qui fut le premier de tout TOccident : l'Italie , non plus que la Gaule, n'avaient encore admiré, que dans les récits des voyageurs, la discipline et les «austérités de la vie cénobitique.
Ce fut un grand événement pour ce siècle, et Martin excita dans toutes les âmes un tel enthousiasme, que les fidèles de l'église de Tours ne voulurent pas avoir d'autre évêque, lorsque, en 371, ce siège épiscopal devint vacant par la mort de Litorius. Le plus difficile, était d'obtenir la présence de Martin pour son élection : il fallut lui dresser une véritable embûche , et employer tour à tour le mensonge et la violence, pour l'attirer hors des clôtures de sa retraite. On le prit enfin ; et des postes-, échelonnés de distance en distance sur la route', le conduisirent comme un captif jusque dans l'église de Tours. Mais Martin trouva des ennemis acharnés dans les évêques des sièges voisins,
1 Locogiarense monaslerium, Grcg. Turon., Mtr. S. Mart.% ir, 3o. — Sulp. Sev., Fit. S. M art., 5.— Sozom., m, 14.
* Disposais jam in îtioere civiutn turbift, sub qtiadam custodia ad civiul«n deducilur. Si dp. Sev., Fit. S. Atari., 7
réunis pour l'ordination, et dont sa popularité blessait l'orgueil. Quand ils le virent arriver, porté sur les bras de la foule, avec son air humble , sa chevelure inculte et son vêtement de poil de chameau , ils crièrent à qui mieux mieux, qu'un tel rustre déshonorerait l'épiseopat1, et ils cabalèrent ouvertement pour l'écarter; Défensor, évêque d'Angers, protesta même qu'il ne l'ordonnerait pas. Cette résistance des évêques irritait la multitude, quand un des assistants, ouvrant au hasard les livres dç David, sans doute pour consulter les sorts , tomba sur un verset du psaume huitième, où il était dit qu'il fallait détruire le défenseur et Y ennemi*, et lut ce verset à haute voix. Le peuple eût mis en pièces l'évêque d'Angers, s'il ne se fût désisté de son opposition. Ainsi, Martin entra en possession du siège épiscopal de Tours , en 37 1 , à l'âge de cinquante-cinq ans.
En devenant évêque il resta moine , et alla se fabriquer une cellule de bois à une demi -lieue de la ville , dans une petite plaine resserrée entre un circuit delà Loire et l'escarpement de sa rive droite 3,
* Contemptibilem essepersonam... indignum episcopatu. Sulp. Sev.,/. c. 9 Ex ore iofantium et Jaclentium perfeckti laudem propter inimico* lues,
lit deslruas inimicum et dejensortm.— La Vutgate porte ultorem , au lieu de defetuorcm. Dans les écrivains ecclésiastiques, dans Tertullien par exemple, defema est souvent pris pour vindicte.
* Ex irao enim latere précisa mentis excelsa rupe ambiebatur ; reliquam plaoitiem Liger fluvius, reducto paullulum sinu, dauserat. Sulp. Sct., Vit. S. Mari., 7.
au-dessous de ces grottes naturelles qui avaient servi jadis d'église , de demeure et de tombeau à saint Gatien. Quatre-vingts moines s'y placèrent sous sa discipline , ayant tous leurs cellules séparées f et la plupart creusées dans le roc vif. Dans ce monastère, personne ne possédait rien en propre; on ne pouvait ni vendre ni acheter; on n'exerçait aucun métier, que celui de transcrire des livres, encore n'y occupait-on que les jeunes gens, les plus âgés ne vaquaient qu'à l'oraison On ne sortait de sa cellule que pour la prière ou les repas; nul ne buvait de vin* Beaucoup de ces moines devinrent évéques par la suite, «car, dit un contemporain, quelle « église ou quelle ville n eût pas souhaité tirer son « évêque du monastère de Martin a? » Tels ont été les commencements de cette célèbre abbaye appelée depuis Marmoûtier3, c'est-à-dire, le Grand- Monastère. Il est remarquable que le travail des mains, si recommandé par tous les autres fondateurs d'ordres monastiques , n'y fût pas en usage.
À peine installé dans l'épiscopat, Martin donna l'essor à sa double passion de repos et d'activité, de vie intérieure et d'expansion violente sur le monde. Il se mit à parcourir son diocèse, comme un général
Ars ibi , excpptis scrtptoribus, nullu habebatur ; cui tamen opcri mi-
nor artas deputabatur. Sulp. Sev.» Vit. S. M art., 7.
* Sulp. Sev., Vit. S. Mort., ttS. tup.
* Majus Monasterium, d'où Ton a fait Mair-Mouslicr el Marmoùtier.
parcourt un champ de bataille qu'il veut étudier , examinant les habitudes des gens de la campagne , leurs superstitions, les objets de leur culte, et se préparant à les combattre à force ouverte , si la persuasion se trouvait impuissante. C'étaient de pénibles et parfois dangereuses expéditions; ear, si le peuple des villes , à cette époque , était chrétien en très- grande majorité, le polythéisme dominait la classe ignorante des campagnes , et même parmi les nouveaux convertis de cette classe, les coutumes superstitieuses restaient tellement enracinées, que, dans la langue latine du temps, paganus, paysan , était devenu synonyme de polythéiste, et que c'est de là que vient notre mot français païen. Lors donc que Martin s'était retrempé dans la quiétude de son monastère , que le besoin d'action se faisait sentir en lui, il méditait quelque hardie entreprise , et partait en compagnie d'une troupe de ses moines. Je réunirai ici sans date , comme ont fait les hagiographes, quelques-unes des aventures de cet apostolat militant.
Il y avait dans le bourg d'Amboise une idole , comme rappellent les écrivains du temps, construite en pierre de taille polie , et présentant la forme d'une tour conique très-élevée : sa masse , pleine de majesté, entretenait , disent-ils , la superstition chez les habitants du pays ». On peut reconnaître
' In % ico A rnli.iii nsi idoluni ^rsocli oj *rc constJ*uctuiD * polilissiniis
à la description qui précède un monument druidique de la forme de ceux qu'on nomme pierres levées, Martin avait souvent recommandé au prêtre Marcel, qui résidait dans ce bourg, de démolir l'idole ; et Marcel répondait qu'une légion de soldats y suffirait à peine , mais que quelques moines infirmes , à coup sûr, n'y parviendraient pas. Martin se chargea de la réussite. Qu'une tempête, comme l'affirmèrent ses disciples, fut venue à sa prière travailler pour lui, ou que des bras humains , ce qui est plus facile à croire, se fussent chargés seuls de l'ouvrage , le lendemain la pyramide n'offrait plus qu'un amas de débris ; et le château d'Amboise se transformait en succursale fortifiée du Grand- Monastère. A Louroux , Martin fit abattre un temple, sous les yeux même des païens qui voulaient le défendre , n'opposant à leur colère que son corps, exténué par le jeûne et couvert d'un cilice. Dans un autre lieu , ayant mis le feu de sa propre main à un temple , il faillit brider les maisons voisines , et fut obligé d'escalader les toits pour éteindre lui-même l'incendie *. Langeais, Chisseau-sur- Chcr, Sauves , Tournon, Cande, Châtres a , furent
s axis raofcs turrita surrexerat que in contrai sublime procédera , supersliliooem loci, operis dignitate servabat. Sulp. Sev., Fit. S. .V art.
* Martinus rnpiJo cursu tectura seau dit, obviant seadvenientibus fia ni mis inférera... Sulp. Sev., Fie. S. Mare. n.
• Sulp. Sev., Fit. Blart., el Dial. pass. — Greg. Toron.
les théâtres de semblables exploits. On devine bien que tout cela ne s'accomplissait point sans danger pour l'évêque de Tours. Un jour que des campagnards l'assaillirent, l'un d'eux allait le tuer sur la place , quand Martin d'un signe de croix fit dévier l'arme , et renversa ie meurtrier. Un paysan, qui voulait l'assommer avec un coutre de charrue , tandis que le saint abattait une idole, vit le fer s'échapper de ses mains Chaque expédition heureuse devenait un thème où s'enchâssaient des incidents merveilleux en rapport avec l'état des esprits, parmi les assaillis , non moins que parmi les assaillants. Mais la vraie merveille, c'était le courage et le sang-froid de cet homme en face des fureurs les plus sauvages.
Il avait entrepris de couper, on ne sait où, un grand sapin qui était, pour la population de ces cantons, l'objet d'un culte tout particulier; car on sait que les Gaulois adoraient les arbres. Irritée , la multitude s amasse autour de lui, et lui fait cette proposition : « Si tu as confiance au Dieu que tu sers , « reste sous cet arbre , et nous nous engageons à « l'abattre nous-mêmes : ton Dieu étant avec toi , « ainsi que tu nous l'assures, tu ne peux avoir rien « à craindre a. » Martin accepte résolument. On le
Lum eu m idola uestruonicm cimro quidam lerire voluissei... fcuip. >e\,, rit. S. Mort. 14.
* Si tubes atiquam Je Deo luo, quem dieu colère, ûductam, nosmel ip&i
saisit, on l'attache à un piquet dans la direction qui semble aux païens celle que doit prendre l'arbre ; et des hommes robustes , la hache en main , au milieu des rires et des cris de joie , se mettent à frapper à sa racine le tronc qui bientôt crie et chancelle. Les moines, placés à l'écart, pâlissent ; déjà ils perdaient toute espérance, quand Martin, élevant la main, fait le signe de la croix; et l'arbre va tomber de Pautre côté. Les païens n'avaient plus qu'à se convertir; ils le firent tous, et une église se construisit sur le théâtre du miracle. C'était un des triomphes de Martin d'amener par l'admiration de son courage ses adversaires à s avouer vaincus. A chaque temple démoli, à chaque idole détruite, succédaient dans le lieu même une chapelle, une église, un monastère1, afin de greffer, pour ainsi dire, la nouvelle foi sur les habitudes du passé. Sa seule vue frappait de stupeur les polythéistes, et semblait les paralyser au milieu de leurs cérémonies. Un jour qu'il traversait les champs, il rencontra une troupe de gens qui promenaient sous un drap un objet qu'il ne vit pas. Croyant qu'il s'agissait d'une de ces processions que faisaient les paysans gaulois dans la campagne, pour la bénédiction des fruits de la terre, en portant
sucridemus banc arborem, tu ruentem cxcipc Sulp. Sev., Fit. S.
M art. 9.
4 Nam uhi fana dealruxerat, statim ibi aut ecdesias, aul monaMeria confttroebat. Sulp. Sev., rit. S. Mari. io.
leurs divinités recouvertes d'un voile blanc 1 , il étendit la main; et le cortège, en l'apercevant , s'arrêta comme pétrifié. L'évêque s'était trompé, ce n'étaient point des dieux qu'on promenait processionnellement , mais un mort que sa famille conduisait à sa dernière demeure. Ayant reconnu son erreur, il leva le charme , et le cortège reprit librement sa route.
Cette croisade contre l'idolâtrie, Martin ne la borna pas au territoire du siège de Tours ; il passa sur les diocèses voisins, et de proche en proche arriva dans Test jusqu'à Autun, dans le nord jusqu'à Chartres et Paris. Les grands évêques de ce siècle militant ne se laissaient point emprisonner par les limites d'une juridiction , mais se portaient sans scrupule partout où le cri de guerre les appelait : c'est ainsi qu'Hilaire était allé au delà des Alpes régenter les églises d'Italie; c'est encore ainsi qu'Ajnbroise vint disputer à Sirmium une élection épiscopale. L'exemple du destructeur d'idoles fructifia dans toute la Transalpine ; ce fut à qui l'imiterait , à qui s'armerait de la hache ou du marteau contre l'ancienne religion de l'État; ce ne furent plus, comme au temps de Constantin et de Constance, des émeutes que les troupes impériales auraient pu ré-
1 Quia esset Gallorum rusticû çonsuetudp simulacra dœmonum candido
tecta vclamine, misera per agros circumferre demenlia. Sulp. Set. , Fit. S. Mart.t g.
primer au nom du bon ordre , mais des actes personnels d'évèques et de .moines dont la répression était plus délicate pour un empereur chrétien. Les couvents de Martin servaient de pépinière à cette milice Rabatteurs de temples; et chaque moine s'y considérait comme un soldat.
, Valentinien s'accommodait mal de ce système qui poussait le gouvernement ou à sortir de la loi de liberté, ou à sévir contre des chrétiens pour protéger le paganisme. Martin eut de fréquents démêlés avec les magistrats; une fois aussi, qu'il courait à quelque expédition, monté sur un âne, des soldats le frappèrent à coups de bâton et le laissèrent pour mort Valentinien lui-même refusa de le recevoir dans son palais , à Trêves , où quelques affaires l'avaient amené; et l'évèque de Tours fut obligé de recourir à une intervention miraculeuse pour forcer le cabinet impérial Justine, toute gonflée de râneunes ariennes, avait soin d'entretenir les répugnances de son mari ; mais la mort de Valentinien changea tout , et Martin devint en Gaule ce qu'était Ambroise en Italie. Le silence que Gratien garda sur les opérations des démolisseurs passa pour un consentement tacite. Enhardie par là , la guerre marcha avec plus d'ensemble et de rapidité :
on étalait sous les yeux du jeune prince chaque
1 Sulp. Sev., DiaL a, 4.
1 Sulp. Sev., Dial. a , 6.
nouvelle violation de la loi civile comme un triomphe que lui devait la foi ; et ses oreilles étaient rebattues des mots fameux de Firmicus Maternus aux fils de Constantin : « Très -sacrés Empereurs, en- « levez - nous , balayez - nous tout cela : vous le « pouvez sans danger ni crainte 1 ! »
Les choses en étaient là quand tout à coup un rescrit , daté du mois d'août 38a, ordonna que Tautel de la Victoire serait enlevé du lieu où le sénat de Rome tenait ses séances ; que les anciennes concessions et les revenus affectés par l'État à l'entretien des temples rentreraient dans le domaine impérial , le public n'étant point tenu de payer des superstitions criminelles ; que les immunités et exemptions attribuées au clergé païen cesseraient désormais ; qu'il en serait de même des prérogatives des Vestales, lesquelles seraient privées en outre du droit de recevoir des legs immobiliers \ C'était frapper le paganisme romain au plus profond du cœur, dans le point où pour lui s'était réfugiée la vie, où la politique venait le raffermir contre le délaissement des croyances. Le christianisme éteignait le feu de Vesta allumé dans le berceau de Rome ; il chassait comme des folles impures ces altières patriciennes que leur chasteté , devenue jusque dans les lois un objet de risée , égalait jadis aux consuls ; il posait
1 Tollite, tollite fecuri... Fini». Malern., êt Err. profan. rrt., p. 33. • Symm. , Epist. x, 54. — Cod. Theod., I. 16, t. io, I. ao.
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enfin une main profane sur la Victoire , cette dernière des divinités que Rome devait renier. Dans la curie Julienne , où le sénat tenait ses séances , existait un autel surmonté d'une statue de cette déesse, conquise sur lesTarentins au temps de la république. Auguste l'avait orné des plus riches dépouilles de l'Égypte. Chaque sénateur , en entrant, brûlait un grain d'encens aux pieds de la « Vierge gardienne de l'Empire » , comme disaient les poètes1; et l'assemblée prêtait devant elle serment de fidélité aux Césars a. Constance, en 357, avait fait retirer cet autel pour des motifs qui n'avaient rien de religieux 3 ; Julien s'était empressé de le rétablir; Gratien maintenant voulait l'enlever pour toujours. Le sénat, hors de lui, fit partir pour Milan, où se trouvait l'empereur, une députation composée de ses plus illustres membres professant le polythéisme. Mais le sénat de Rome n'était plus tout entier païen; il s'était glissé dans son sein une minorité chrétienne , et , comme toutes les minorités , celle-ci était ardente , exclusive : elle fit remettre au prince , par l'intermédiaire de l'évêque de Rome, une protestation contre la démarche de la majorité. La majorité parlait au nom de la poli-
1 Custos imperii virgo... Oaudian., tt. Cons, Stilie. v. ao6. * Claudiao., vi. Cons. Honor. v. 5q8.
" On croit que c'était pour le transporter à Coostantinople , commo son père avait fait des statues et des monuments les plus renommés.
CHAPITRE ÏX. 467 tique > ia minorité au nom de la liberté religieuse qui ne permettait pas qu'il existât un autel païen là où siégeaient des chrétiens l. L'empereur, qui laissait briser à coups de marteau les temples des Gaules , jugea que la minorité avait raison.
Il reçut froidement les députés; il refusa même de s'expliquer avec eux \ Dans le but de fortifier leurs paroles et d'émouvoir le cœur de leur souverain pontife (car les empereurs chrétiens n'avaient point cessé de prendre ce titre), ils apportaient la robe pontificale pour lui en donner Y investiture; mais Gratien les repoussa dédaigneusement « Ce « vêtement, dit-il, ne convient point à un chrétien 3. » Les sénateurs se retirèrent la douleur dans l'âme. On assure qu'à leur sortie du palais, l'un d'eux, jouant sur les mots qui désignaient en latin le souverain pontificat , dit à ses collègues : « Puisque « Gratien ne veut pas être pontifex maxirnus, « Maximus sera pontife 4. » Magnus Glémens Maximus était un général entreprenant , adroit, ambitieux, qui commandait File de Bretagne avec une forte armée destinée à la couvrir contre les attaques maintenant continues des Pietés et des Scots. Cette
* Ambros., Ep, nt p. 195. — Symm., Ep. x, 54.
* Syroin. Epis t. y 54.
3 AftiirtfoaTo rh* atnjoiv, iôfturov itvoci Xpttmatvâ rh <r/.raa veat'ca?. Zosim., iv, c. 37.
* Et fi* poserai w©vn'?t$ ô PaatXtù; evcuaÇsaôai , Tamara fiwiT» m*- TtçiÇ Mai;i(icç. Zosim., iv, c. 3;.
armée, comme celles des Gaules, était mal disposée pour Gratien, que Ton accusait de préférer les Barbares aux troupes romaines, et qui s'était donné une garde composée d'Alains x. Il fallait peu de chose , tout le monde le sentait, pour que les mécontentements militaires mêlés aux mécontentements religieux éclatassent comme un orage sur la tète de l'empereur; et Maxime n'était pas si discret qu'on ne pût prophétiser sur lui presque à coup sûr. . Quelques mois au plus s'écoulèrent, et il fut proclamé Auguste par les soldats de Bretagne. Passant aussitôt la mer, il vint débarquer à l'embouchure du Rhin avec ses légions grossies d'une foule de volontaires à qui il promettait des concessions de terrain en Gaule , ce qu'on n'accordait qu'à des soldats vétérans. Ils s'enrôlèrent en tel nombre , au dire des historiens bretons, que toute la jeunesse sembia partie 2. Après la guerre , Maxime les établit sur cette pointe de l'Armorique qu'on appelait la Cornedes-Gaules 3, et que ces étrangers choisirent probablement parce qu'ils y retrouvaient , mieux conservés que dans le reste de la province, des habitudes et un idiome identiques à ceux de leur patrie 4. Voici
4 Nam dum exercitum ncgligeret, et paucos ex Alaois, quos ingenti auro ad se transtulerat, anteferret vetcri acRoraano militi... Aur. Vict. Ejnt, 47, 1 Tota florida juTentutis alacrilate spoliata Britannia. Bed., 1, îa.
* Cornu Galliae, Cornu Galliarum, Cornouailles.
* On peut consulter là^cssus l'introduction dé mon WstoirtJes Gantes, 1. 1, p. ex, exi et suiv.,3e édition, Paris 1845.
ce que rapportent les traditions nationales de l'île de Bretagne , traditions mêlées de trop de fables pour qu'on les puisse accepter sans de bien grandes restrictions. Suivant elles, ces Bretons colonisés auraient servi de noyau aux émigrations postérieures qui , peuplant de proche en proche toute Tétendue de ce canton, lui firent donner le nom de Petite-Bretagne i ou de Bretagne armoricaine
Le débat ne dura que cinq jours entre Maxime et Gratien , les légions et les provinces gauloises passant Tune après l'autre sous les drapeaux du nouveau venu. Gratien , battu à Paris dans la personne de ses généraux , se dirigea sur Lyon accompagné de trois cents cavaliers, seule troupe qui lui restât fidèle a[; mais Andragathius, maître de la cavalerie de Maxime, se lança à sa poursuite avec quelques hommes , et l'atteignit au moment où il traversait une rivière , probablement la Saône , à peu de distance de cette ville 3. Andragathius qui voulait le prendre, et le prendre vivant, lui dépécha un soldat chargé de lui dire que l'impératrice Léta arrivait en litière : c'était une seconde femme que le jeune empereur avait épousée depuis quelques
1 Minor BriUonia ; Britaniii super Ligerim siti ; Britooes Aremorici. * Zosim. , iv, c. 38. — Aurel. Vict. , Epit. 47. — On»., vu, 34. — Prosp., Chron. — Marcel., Citron,
5 tiravri tm paoïXtï «pô Aw^gOyw tt; ev retXXîa itotojaÔv txtvcvTt. Socr., v, ti.
mois seulement et qu'il aimait avec tendresse. A cette nouvelle, il revient sur ses pas; il s'approche, le cœur tout ému, d'une litière que des soldats entouraient ; mais au lieu de sa femme , il en voit descendre Andragathius qui le fait garrotter et le transporte à Lyon dans cette prison ambulante l. Il paraît que Maxime donna plus tard Tordre de le tuer, et que le malheureux lutta longtemps contre ses assassins; car on montrait sur les murailles de sa chambre, l'empreinte de ses mains ensanglantées , comme s'il eût voulu s'y cramponner tandis que le fer cherchait sa poitrine. On raconta que le dernier mot sorti de sa bouche avait été le nom d' Ambroise : était-ce souvenir ou reproche ?
Maxime , né en Espagne , catholique baptisé depuis peu , et époux d'une femme très-catholique , n'avait point été l'instrument d'une conspiration païenne, mais les païens le favorisèrent dans son entreprise, parce qu'ils désiraient avant toute chose le châtiment de Gratien, et que tout autre, quel qu'il fût, leur valait mieux que le pupille d' Ambroise. Dans cette situation , le nouvel Auguste dut se garder de rompre avec le clergé chrétien ; il chercha au contraire à l'apaiser, en appelant près de lui les évêques et les consultant sur tout , tandis qu'il amusait les polythéistes par de vagues pro-
fàp i*roû çtpsTpct» Àv$pa7*0toç... Socr.,v, xi.
messes. Ces avances, ces faveurs , cette reconnaissance de leur force, venant d'un usurpateur qui devait beaucoup au paganisme, chatouillaient la vanité des évêques gaulois , qui se pressèrent à sa cour1, sauf un petit nombre. Quant à Ambroise , que ses antécédents plaçaient dans une situation toute particulière , il refusa de communiquer avec Maxime , mais il ne s'éleva point contre lui 5 il accepta même le rôle de médiateur entre l'usurpateur et le jeune Valentinien, qui s offrait à le reconnaître pour souverain des Gaules , de l'Espagne et de la Bretagne, à la condition que lui-même ne serait point troublé dans la possession de l'Italie \ Maxime avait cru la guerre inévitable, et se préparait à la commencer ; mais la proposition du jeune Valentinien le fit réfléchir. Il l'agréa par la pensée surtout qu'elle enlevait à Théodose toute raison ou tout prétexte de mauvais vouloir. Mais l'arrangement ne plut point au sénat de Rome, en ça qu'il laissait la direction du gouvernement de, l'Italie entre les mains d' Ambroise qui devenait par là le tuteur de Valentinien , comme il l'avait été de Gratien. A la vérité , cette tutelle était menacée de bien des orages par la violence de Justine * ches* qui la haine religieuse étouffait la reconnaissance poli-
• Sulp. Hist. saer., n, 6a ; rit. 3. Ififrf.y a» | Dki; »> 7 ? 3, ii. —Cf. Oros., vu, 34.
a Ambros. , Eput. 56, p. 319, 3ao *, Div. p. 109. — Cf. Ttflem., Hist, ece.t x.
tique , et qui eût sacrifié à son fanatisme arien jusqu'à la pourpre de son fils. Entrée en lutte ouverte avec Ambroise pour la possession d'une basilique qu'elle voulait attribuer aux ariens de Milan, elle appela à son aide la force matérielle , Ambroise la force morale. Des soldats assaillirent l'évêque au pied de l'autel; mais celui-ci , sous l'inviolabilité de sa faiblesse même , désarma les soldats , prêcha contre la nouvelle Jésabel 1 , et établit les droits de l'Église en face du gouvernement temporel dans des formules nettes et précises qui frayèrent la route aux théories des Boniface et des Grégoire*. C'était du sein du clergé catholique , luttant contre les empereurs chrétiens, que sortaient, depuis un demi-siècle, ces déclarations qui ébranlaient assuré» ment l'empire dans des jours où il avait besoin d'unité , mais qui du moins ramenaient l'indépendance dans le monde et la dignité dans le cœur
Cependant Maxime , au nord des Alpes , n'était guère plus tranquille que Valentinien au midi : il avait aussi ses difficultés théologiques, et celles-là furent plus graves puisqu'elles firent répandre du sang. Voici en peu de mots ce qui les avait occasionnées. Dans les dernières années de Gratien, vers 38o, une hérésie importante avait éclaté en Espagne.
• Ambras., Epist. 14, p. ao8.
> Ambra».., Db.k., x, p. 99.
Des Gnostiques, chassés d'Égypte, étaient venus, sous la conduite d'un certain Marcus , y fonder une
petite église qui compta de prime abord dans ses rangs des personnages , hommes et femmes , de haute distinction, et qui prit pour chef Priscillianus, noble espagnol , riche , instruit , éloquent , entouré en outre des dehors dune vertu rigide ".Tout ce qu'on avait dit des gnostiques dans les deux premiers siècles de l'Église, tout ce qu'on disait actuellement des manichéens , se résumait dans les accusations qui s'élevèrent contre l'église de Priscillien : on reprocha à ces sectaires le même mélange d'ascétisme et de débauche ; les abstinences et les pratiques austères , jointes à la licence morale la plus effrénée. L'inviolable secret, dont ils s'enveloppaient, donnait carrière à toutes les imputations et à toutes les craintes3. Priscillien, non moins généreux que riche , mettait sa fortune au service de sa doctrine, mais ce n'était là que la moindre de ses séductions , et l'histoire le représente comme un chef de secte irrésistible ; les femmes d'ailleurs accouraient en foule à une église qui leur reconnaissait les pouvoirs du sacerdoce. Deux évêques s'y affilièrent; Priscillien fut ordonné par eux au siège d'Avila.
Un concile , tenu à Saragosse , où assistèrent douze évêques gaulois, anathématisa les priscillia-
1 Sulp. Sev., But, tacr.y u, 6a.
* Sulp. Sev,, Hitt, tacr.% «. — Cf., t. ude cette histoire, c. 5.
nistes, qui se tinrent alors dans l'ombre ou se dispersèrent Les plus importants, leur chef en tête, vinrent en Gaule , s'établir à Eause 1 , puis à Bordeaux, malgré tous les efforts de l'évéque. Ils y séduisirent la veuve et la fille du célèbre avocat Delphidius , dont nous avons parlé sous le règne de Julien : la veuve se nommait Eukhrocia et la fille Procula. Celle-ci était belle , celle-là riche; elles reçurent les sectaires dans leur maison de campagne , qui devint un rendez -vous de débauches mystiques. Le bruit se répandit même que Procula, devenue la maîtresse de Priscillien , avait eu recours à un avortement pour cacher sa honte a. La police des Gaules était en émoi, et Ton s'attendait à des mesures vigoureuses de la part de Gratien; mais tout se vendait à la cour du jeune empereur : au heu d'un arrêt de bannissement , on vit paraître un rescrit impérial qui renvoyait les sectaires triomphants en Espagne, et les restaurait dans leurs églises3. En attendant, ils avaient semé en Aquitaine une moisson qui fructifiait à merveille , et de la vallée de la Garonne gagnait de proche en
1 In agro Euchroci» aliquantisper morati.... turpi saae pudibundoque comiUtu cum uxoribus atque alicnis eliam fœminis. Sulp. Sev., Hht. sacr., n, 63.
* Dcqua Procula fuit tu sermotie hominum, PrisciUiani stupro gravidam partuw sibi graminibus abaisse. Sulp. Sev., Hùt. sacr., n, 63.
* On peut consulter la-dessus le deuxième volume de cette histoire , chap. wf pag. aao et suivantes.
proche celle du Rhône, où le terrain était préparé, car cette hérésie ressemblait beaucoup à celle d'un autre Marcus, introduite à Lyon vers 180, et vigoureusement combattue alors par Irénée. Chose remarquable, le levain des doctrines gnostiques ne fut jamais étouffé complètement dans .cette partie de la Gaule; on l'y voit reparaître par intervalles : il fermente au fond de toutes les hérésies qui infestèrent , au moyen âge , les vallées du Languedoc et de l'Albigeois.
Gratien étant mort sur ces entrefaites , Maxime , désireux de donner des gages de son zèle pour l'orthodoxie, fit saisir en Espagne Priscillien et ses fauteurs , et les fit amener à Bordeaux 1 devant un concile qui allait les condamner , quand l'évêque d'Aquila récusa ses juges et en appela au prince. Les juges pouvaient passer outre ou renvoyer l'affaire à un autre concile , puisqu'on les suspectait : ils ne firent ni l'un ni l'autre , et le prétoire des Gaules se trouva saisi d'une question toute ecclésiastique. Deux évéques espagnols, Idacius et Ithacius, se portant .personnellement accusateurs, vinrent poursuivre la mort des prévenus au tribunal du prétoire de Trêves , avec une animosité que réprouvaient tous les sentiments chrétiens. Idacius ,
1 Quibus permotus imperator, datis ad pnefectum Galliarum atque vicarium Mispaniarum lilteris, omncs otnuino quos labes alla, involverat , deduci ad synodum Burdegalcosem jubet. Sulp. Sev„ Bist. sacr.p u, 63.
homme érudit, auteur d'une chronique que nous avons encore, était, à ce qu'il parait, un fanatique dur et obstiné ; mais l'orthodoxie avait rencontré dans Ithacius un patron d'une tout autre nature ; un prêtre joyeux, effronté, gourmand, ami des plaisirs et du luxe *. Bien manger et vivre gaiement paraissait à ce champion d'ailleurs intraitable des bonnes doctrines, une condition essentielle de l'orthodoxie , et tout homme grave , sobre , mesuré , était aussitôt à ses yeux suspect de priscilhanisme. C'était lui surtout qui voulait du sang; et comme les opinions extrêmes pèsent toujours d'un grand poids sur les esprits vulgaires ou faux , Ithacius trouva beaucoup de partisans parmi les évêques des Gaules. Il y trouva aussi de généreux contradicteurs, à la tête desquels se plaça Martin. Désapprouvant l'immixtion de la justice temporelle au jugement d'une hérésie , et regardant comme un crime de frapper de mort des gens égarés à qui suffisaient les censures ecclésiastiques9, Martin vint à Trêves, pendant l'instruction , pour modérer la rigueur de la sentence, et, en même temps, pour demander la grâce de quelques prisonniers politiques, anciens
1 Fuit eoim audax , loquax, impudens, iwnptiiMiu, ventri et gui* phirimum impartiens. Sulp. Sev., But, iacr.% u, 64.
2 Maximum orare, ut sanguine iufelicium abstineret : salis supeique sutficere, ut cpiscopali sentenlia judicati, ecclcsiis pellerentur. Sulp. Se»., Hist. sacr.t 11, 64.
serviteurs ou amis de Gratien. L'arrivée de cet homme respecté fut un événement dans le procès ; mais Itbacius , avec une audace incroyable » le prit lui-même à partie ; et comme la simplicité, le jeûne, l'abstinence, comptaient parmi les vertus de l'évêque de Tours, l'Espagnol l'accusa de n'être lui-même qu'un priscillianiste déguisé *. Maxime eut égard aux remontrances de Martin, tant que celui-ci resta à Trêves; mais il avait à peine mis le pied hors des portes que le préfet du prétoire reprenait l'instruction suspendue. Priscillien , Eukhrocia, plusieurs prêtres et diacres furent condamnés au dernier supplice et exécutés; d'autres furent bannis dans différentes contrées. L'arrêt émané de la justice impériale parut au peuple un signal de persécution et de meurtre. 11 y avait à Bordeaux une femme nommée Urbica , affiliée à cette secte , qui dogmatisait et cherchait à faire des prosélytes : elle fut lapidée dans line émeute \ Sur plusieurs points de l'Aquitaine les priscillianistes eurent leurs martyrs; mais le sang versé, loin d'éteindre l'incendie de leur doctrine, ne fit que l'animer davantage.
A cette nouvelle, Martin se remit en route pour Trêves. Déjà plusieurs évêques du nord des Gaules, devançant T effet de son indignation , avaient dé-
• Su!p. Se*., Hist. sacr.t n, 6i.
• Burdigalic qtuedam Pmcilliani ditcipul». nominelTrbica... per scditiontm \ulpi lapidibus cxstinrta est. Proap. Aquil., Citron.
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claré qu'ils se séparaient de la communion d'Ithacius et des autres évêques qui avaient trempé leurs mains dans le sang. Ceux-ci ne manquèrent pas de défenseurs, car les condamner, c'était condamner Maxime; et bientôt le clergé gaulois se divisa en deux camps, où les partisans d'Ithacius, leslthaciens comme on disait, formèrent la majorité *. Le siège épiscopal de Trêves se trouvant alors vacant, beaucoup d' évêques étaient venus assister à l'élection du titulaire de cette grande métropole et participer à son ordination. Maxime, saisissant l'occasion, forma en synode ces prélats qu'il avait sous la main , et leur déféra l'examen de la conduite d'tthacius, qui fut, comme on devait s'y attendre, proclamé innocent. Ceci se passait au moment où Martin annonça sa prochaine arrivée. L'autorité de cet évèque était assez forte pour balancer dans l'opinion de toute la Gaule la décision d'un synode, aussi le parti dlthacius conçut de vives alarmes : les évêques supplièrent l'empereur d'interdire à leur collègue l'entrée de la ville ; et des officiers partirent à sa rencontre pour lui signifier qu'il n'irait pas plus avant , s'il ne s'engageait à conserver la paix avec le concile. « Je promets, dit Martin, de garder toujours la paix « de Jésus-Christ 1 ; » et l'on n'osa pas le retenir.
1 Plus adversum paucos benc consulentes. Sulp. Sev., H ut. it, 66.
2 Quos ille cûllide frustra lus, profitetur&e cum pace Christîesseventurum. Sulp. SeT., Dial. m, i5.
Entré le soir, il passa la nuit en prières dans l'église, et le lendemain il se rendit au palais.
Son précédent voyage à Trêves n'avait été qu'un long triomphe de Tépiscopat sur la pourpre impériale. Martin avait vu la cour à ses pieds, et tous ces grands officiers , qui pesaient dans leurs mains les destinées de la Gaule , trop heureux d'obtenir une parole ou un regard de l'évêque. Maxime lui-même était descendu jusqu'à se justifier près de lui de son usurpation , en rejetant la faute sur les soldats et jurant que Gratien avait été tué malgré ses ordres; car Martin lui avait dit, avec la sainte liberté d'un apôtre, qu'il ne communiquerait pas avec l'homicide *. Ce ne fut qu'après ces explications que Martin consentit à manger à la table impériale. L'empereur l'avait fait placer à sa droite ; et lorsqu'au milieu du repas l'échanson était venu, selon la coutume , lui présenter la coupe pour qu'il y bût le premier, le prince avait fait signe qu'on la donnât d'abord à Martin pour la prendre ensuite de ses mains *. L'évêque, après y avoir bu, avait passé la coupe à son prêtre : trait d'orgueil sacerdotal , d'autant plus éclatant3 que celui de qui il venait avait
1 De mcnsa ejas participera esse non posse qui duos imperatores unum regno, alterum vita expolisset. Sulp. Sev., Fit. S. Mari. a3.
* Il le sanclo admodum episcopo potiùs dari jubet, cxspectans atque ambiena ut ab illins dextera poculmn sumeret. Sulp. Ser., VU. S. Mort. a3.
3 Quod factura Imperator, omnesque qui tune aderant, ita admirai, sutit, ut hoc ipsum «s, b quo contempti fueraut, placer*. Solp. Se?., Fit. S. M art. a3.
été surnommé X humble et le pauvre. L'impératrice, attentive à ses moindres paroles , sollicitait l'honneur de Favoir près d'elle , et recevait ses exhortations en répandant des larmes de joie. Elle voulut aussi qu'il mangeât chez elle , apprêta elle-même les mets, lui donna à laver, et se tint debout près de lui comme sa servante1, recueillant tous les mots qui sortaient de sa bouche, et remplissant à la fois le rôle de Marthe et celui de Marie au festin de l'Évangile ».
Cette fois, Martin ne trouva pas le même accueil ; l'empereur lui fit attendre longtemps son audience , puis, s' enveloppant dans de vagues excuses, s'efforça d'échapper à une nouvelle demande de l'évêque de Tours. Martin était indigné au fond du cœur, mais la charité étouffait en lui la colère. En effet, l'exécution de Priscillien et de ses compagnons n'avait été qu'un premier acte de ce drame sanglant que d'autres actes allaient compléter; un nouveau procès s'instruisait en Espagne ; les prisons se remplissaient de prévenus à qui sans doute on réservait le sort des condamnés de Trêves. Martin était venu surtout plaider pour eux ; et il ne voulait pas quitter Maxime qu'ils n'eussent été élargis, ou du moins renvoyés devant la justice ecclésiastique. Maxime ne
» Rtgina servitit et minislravit... edenti asti Ut, nou cum epulante d»ctibtrit. Su I p. Se?., VU. S. Mari., xi, 7.
» Ministwit ni Martha, ei oudivit ut Maria. 8ulp. Ser., itid.
promettait rien, et de son coté, il insistait pour que l'évéquede Tours communiquât avec les évêques du synode. Les choses traînaient ainsi en longueur, quand les Ithaciens vinrent au palais dénoncer Martin comme un fauteur de F hérésie 1 et un tyran qui voulait s'établir juge au-dessus des évêques, au-dessus de l'empereur lui-même. Fortifié par cette démarche, celui-ci ne crut plus avoir de ménagements à garder; il menaça Martin, et fit partir sur-le-champ pour l'Espagne des tribuns chargés de juger et de faire exécuter les priscillianistes. Au milieu de la nuit, l'évèque de Tours fut informé de ce départ : il se lève aussitôt , court au palais , et promet à l'empereur de communiquer dès le lendemain avec le concile, s'il envoyait contre-ordre*. Le lendemain, devait se célébrer l'ordination du nouveau titulaire du siège de Trêves; Martin s'y rendit, prit place parmi les évêques; puis quitta la ville pour n'y plus rentrer. A trois lieues de là, comme il traversait avec ses compagnons de voyage les grandes forêts qui bordent encore aujourd'hui la rivière de Sour, son cœur défaillit : se retirant à l'écart, il donna carrière à ses larmes. Il emportait avec lui, de cette journée funeste, comme
1 Illum jam non defensorem hœreticorum ess«, sed vindicem. Sulp. Ser. f Dial. m, i5.
* Quod ubi Martino compcrtum jam noclis lempore est, palatium irrumpit, *pond«t, ti parreretur, ne commumcaturum. Sulp. Sev.f Dial. m, i5.
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le poids d'un crime, et il fallut que la main du ciel le relevât de son abattement. Martin crut voir près de lui un ange, et cet ange lui disait : « Tu as raison « de pleurer, car tu as failli ; mais tu as failli pour « sauver des hommes. Reprends donc courage , de « peur de perdre dans l'abandon de toi-même ta « gloire et jusqu'à ton salut 1 ! »
Malgré ces consolations de la charité , Martin ne se raffermit pas tout-à-fait; il s'imagina sentir la grâce diminuer en lui, et il avouait naïvement à ses amis que les démons ne lui obéissaient plus comme auparavant. Tl rompit dès lors avec les affaires du monde; il évitait même la compagnie des évêques, et refusa d'aller à un synode qui se réunissait à Nîmes. Il n'eut plus de rapports avec les grands que pour leur arracher, quand il pouvait, la vie de quelques malheureux. Un commissaire impérial , nommé Avitianus, ayant passé par Tours avec des prisonniers, probablement politiques, qui devaient être exécutés le lendemain , le vieil évêque voulut le voir; et comme la porte d' Avitianus restait fermée, Martin passa toute la nuit agenouillé et la tête sur le seuil de la maison, dans l'attitude de l'humilité et de la prière ». Il fallut bien qu'on lui ouvrit; et Avitianus lui accorda, malgré lui, la grâce qu'il
1 Prépara virtutem , résume constanliam , De jam non periculum glorite , sed salutis incurreris. Sulp. Sev., Diaf. m, i5.
* Ante liinina cruenla prosternilur. Sulp. Sev., Mal. in, 5.
demandait. On prétendait que, par une vertu toute particulière, les magistrats les plus cruels devenaient miséricordieux , sitôt qu'ils avaient touché les pavés de la ville de Tours1.
Martin vécut ainsi encore onze ans, puis ses forces s'affaiblirent : il entrait dans sa quatre-vingt et Unième année. Quelques différends ayant éclaté dans le clergé de l'église de Cande , lieu situé à l'extrémité du diocèse de Tours, du côté d'Angers*, Févêque voulut s'y rendre, afin, disait-il, de finir sa vie par la paix. Mais il tomba malade; la fièvre le prit, et on reconnut bientôt que sa dernière heure approchait. Il ne voulut ni quitter son cilice, ni coucher autrement que sur la cendre. Comme ses disciples fondaient en larmes autour de lui , et lui disaient : a Pourquoi nous quittes-tu? » il leur répondait avec une simplicité évangélique, qu'il était prêt à travailler encore sur la terre , si telle était la volonté de Dieu. 11 tomba ensuite dans un long assoupissement, dont il ne sortit que pour mourir. Au moment suprême , son regard s'anima tout-à-coup, et on l'entendit qui disait avec force, comme s'il eût été assiégé de quelque vision : « Que «cherches-tu ici, bête cruelle? tune trouveras rien « en moi qui t'appartienne : je serai reçu dans le sein
1 Turoim lantum innocens erat. Sulp. Scv. Dîal. m, 8. Uonuaiuni ; i.onuaicnsis uurccsis. s>uip. aev., » u, atnrt. au jtn.
a d'Abraham I. » Ce fut ainsi qu'il rendit Famé.
A la nouvelle de sa maladie , il était accouru de tout le pays environnant, surtout du diocèse de Poitiers, qui regardait Martin comme un de ses enfants, une multitude innombrable de fidèles qui entouraient la maison, etl>ivouaquaient sur les places3. Quand il fut mort, un débat très-vif s'éleva entre ceux de Tours et ceux de Poitiers pour la possession de son corps. Ceux de Poitiers se rendirent maîtres du lieu où le cercueil était déposé; mais pendant la nuit , les Turons s'y introduisirent par une fenêtre , descendirent avec des cordes la précieuse relique et la transportèrent sur un bateau 3. Le convoi se dirigea par la Vienne et la Loire. Toute la ville de Tours, toute la population des environs vinrent au-devant pour le recevoir; on y vit jusqu'à deux mille moines 4. Martin fut conduit comme un triomphateur, au chant des psaumes et des hymnes , dans le sépulcre qu'on lui avait préparé à un petit quart de lieue de la ville5. Ainsi s'éteignit une des grandes gloires de l'église gallicane, la plus grande peut-être dans la vénération
* Quid bicaslas, cruenla bestia? Nihil in me, funeste , rvperies. Abrabas me sinus recipiet. Sulp. Sev., Eput. 3.
* Greg. Turon , ttist. t, 48.
* Greg. Turon., Uht. i, 48 ; Fit. Mart. ir, 45.
4 Lamenta monnehorum , qui eo die fera ad duo millia convenue dicunlur. Sulp. Scr., Epist. 3.
■ Greg. Turon., Nht. ir, 14 ; x, 3r. — GaU. christ., t. iv, p. 61t.
des peuples. Martin n'eut pas l'éloquence comme ' Hilaire, ni la science comme Irénée; mais il eut toutes les vertus qui popularisent les hommes : la simplicité dans la p la tendresse du cœur jointe à l'obstination de la volonté, la charité et le courage. Il précipita la chute du paganisme, et se fit respecter des païens; ses plus grands ennemis furent dans le clergé chrétien , où il trouva toute sa vie des jaloux et des détracteurs1. Cet homme, d'une foi naïve, vivait si pleinement dans ses rêves, qu'il était parvenu à les rendre en quelque sorte palpables aux autres : nul ne doutait de ses miracles, parce qu'il était le premier à y croire. Sulpice Sévère, qui s'était fait son disciple, écrivit son histoire dans un petit livre, dont le succès effaça celui de tous les ouvrages du siècle. On se l'arrachait; on en composait d'autres sur ce modèle; on le trouvait en Italie, en Afrique, en Orient, dans les déserts de la Thébaïde, et jusqu'au milieu des mers, dans la main des matelots. Tout voyageur venant de Gaule était interrogé aussitôt sur les aventures de Févêque de Tours. « Parle gaulois , lui disait-on ; « parle celte , si tu veux ; mais parle-nous de Mar- « tin 2. »
• Non tlii fuere insectatores ejus qutm episeopi. Sulp. Ser.. Fit. S.
Mart.t a6.
1 Celttce aut, si roavis , gallice loquere, dummodo jani Martinum loquaris. Snlp. Sev., Dial. r, ao.
Cependant la question vitale du paganisme romain , le rétablissement de l'autel de la Victoire , était agitée de nouveau en Italie. Le sénat de Rome, profitant de Féloignement que Valentinien II semblait ressentir pour Ambroise, lui députa ses principaux membres païens, espérant obtenir, à la faveur des circonstances, l'abrogation des dernières lois de Gratien. Ce fut alors que Symmaque présenta au prince ce mémoire célèbre , cette Relation , comme on lappelle , où, montrant la vieille religion liée indissolublement au maintien de l'Empire, il mettait dans la bouche de Rome ces mots , résumé du paganisme romain : « Voilà le culte qui a soumis « l'univers à mes lois1 ! » Ambroise, par un contremémoire , réfuta celui de Symmaque au nom de la liberté de conscience, et Valentinien réconcilié avec lui , congédia les députés. Une crise politique semblait être devenue alors le corollaire inséparable de toute manifestation païenne partie du sénat : la députation avait eu lieu à la fin de 384 ; en 386 Maxime passait les Alpes à la tête des légions gauloises, et Valentinien, chassé de l'Italie sans combat, s'embarquait avec sa mère pour aller se réfugier à Thessalonique près de Théodose. Ce n'est pas que Maxime eût donné aux païens le droit de compter beaucoup sur lui; mais ils avaient assurément pris leurs précautions ; on n'en saurait douter quand
» Hic cullus io leges meas orbeni redegtt. Symm., Relût, Ep.x,6i.
on voit Symmaque recevoir avec empressement le nouvel empereur d'Italie et réciter son panégyrique, et quand on le voit lui-même revêtir la robe de souverain pontife *. Sa conduite vis-à-vis des juifs prouve bien de sa part un plan de restauration des lois de liberté : il blâma par un rescrit la populace romaine d'avoir* brûlé une synagogue. Les chrétiens, qui commençaient à le soupçonner, publièrent alors qu il s'était fait juif a.
Théodose se tenait prêt à tout événement : néanmoins, au dernier moment, il hésita, regardant Valentinien comme un insensé qui ne méritait pas qu'on se compromit pour lui , et l'on prétend qu'il fallut toutes les grâces de G alla, sœur de ce jeune homme, pour entraîner sa résolution. L'adroite Justine, qui savait le cœur de Théodose enclin à l'amour, lui avait tendu ce piège où il se fit prendre en effet : veuf depuis peu de temps, il voulut épouser Galla dont la beauté l'avait séduit; la guerre fut une condition de ce mariage 3. Maxime , que sa politique indécise n'avait fait le représentant d'aucun parti, se vit servi froidement par tout le monde : ses généraux furent battus successivement sur la Save et sur la Drave ; lui-même , assiégé dans Aqui-
1 Zosim., iv, c. 44- — TUlcm., Hist. Emp., v. » Àmbros., Epist, 17, p. a 14.
itxti rfsv Gw^fliTipa irpi* ^âjiev... Zosim., ivt c. 44*
lée , fut livré au vainqueur qui lui fit trancher la tête; et Valentinien , devenu maître de tout l'Occident , alla s'installer à Trêves. La mort de Justine arrivée dans le même temps compléta la victoire du christianisme en rétablissant l'unité : le nouvel empereur des Gaules n'eut plus d'autre parti à prendre que de se ranger, comme Gratien, sous la tutelle d'Ambroise.
Valentinien II, âgé d'environ dix-sept ans, fut alors plié à des habitudes presque monastiques. Gomme , du vivant de sa mère , on l'avait accusé d'un vif penchant pour les femmes, il afficha les dehors austères d'un vieillard ; comme on lui avait reproché le goût de la table , il se mit à jeûner en anachorète; comme enfin on l'avait vu passionné pour les jeux du cirque, il y renonça à ce point qu'il fit égorger en un seul jour toutes les bêtes conservées dans les cages de l'amphithéâtre de Trêves Il ne manquait d'ailleurs ni de grâces naturelles, ni de qualités morales, entre lesquelles on pouvait compter la justice et l'économie1; mais c'était un enfant plus faible encore que Gratien. Son gouvernement marchait assez paisiblement sous l'égide d'un général frank nommé Arbogaste, comte romain et maître des milices en Gaule, qui condui-
» Philoslorg., u, i.— Ambras., Epùt. 57, p. 3ai; Z>iV.,p. 107, 108, 5«mW.— N. B.,p. 11 78, ii79,teqq.
• Sozom., tu, aa.— Suid., Les. a. p. 16.
sait les affaires militaires avec beaucoup de bonheur, quand il lui survint de la part du sénat de Rome un grave embarras.
Rien ne décourageait cette assemblée dans ses démarches pour le rétablissement de la statue de la Victoire, ni les refus , ni les humiliations multipliées: c'était pour elle un devoir de conscience patriotique et religieuse, une obligation envers l'avenir comme envers le passé. Elle s'était adressée, en 388 , à Théodose, après la défaite de Maxime, sans rien obtenir ; en 3ga , elle se décida à envoyer à Trêves une nouvelle députation, la quatrième depuis Gratien. Ce fut encore Symmaque qui la présida: banni par Théodose, puis rappelé , il revenait courageusement faire entendre à un empereur romain le dernier cri de la religion du Capitole. Ce cri se perdit sans écho sous les voûtes du prétoire de Trêves ; et cette fois le refus appartenait bien à Valentinien , car Ambroise n'était pas là.
Le comte Arbogaste , chargé par Théodose de la tutelle militaire de l'empereur, était un déserteur frank réfugié jadis en Gaule *. 11 était païen sincère et déclaré, et jamais les moindres dehors de la religion n'avaient été sacrifiés par lui aux intérêts de sa fortune. On portait donc de sa personne et de son administration deux jugements absolument opposés
* Socr., v, «5. — Philoslerg., u, i. - Zoswa., iv, 53. — Greg. Turon., Hl$t, n, 9.— Claudian., m, iv. Cou*, ffonor.
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suivant qu'on appartenait aux rangs des chrétiens ou aux rangs des païens. Ceux-ci ne tarissaient pas de louanges sur son génie guerrier, son désintéressement , qui était incontestable en effet , et sur la sévérité de ses mœurs; ils l'appelaient la colonne de la dignité impériale et le censeur de la cour À les entendre , on eût dit un nouveau Caton sous la figure d'un Germain. Pour les autres, Àrbogaste n'était qu'un homme rude et sanguinaire, qu'un barbare ambitieux qui ne mettait ni limite à ses désirs , ni frein à son audace a , enfin un tyran qui n'avait point à cœur &e bien diriger Yalentinien , mais de l'avdir, de le gouverner, et de mettre sous ses pieds la pourpre impériale. Il y avait bien quelque chose de spécieux à cette dernière accusation , car Arbogaste, dont l'autorité sur l'armée était grande, s'était décerné à lui-même le titre de maître des milices sans attendre l'initiative de l'empereur des Gaules , ou lui demander son investiture 3. Les sentiments païens d' Arbogaste étaient empreints d'une violence sauvage que la foi romaine n'avait plus et qui ressemblait plutôt aux inspirations du Valhalla qu'à celles qui partaient alors du Capitole. Chose singulière, le polythéisme, expirant dans la
* Or<»., vu, 35.— Socr., v, a5. — Marcel., An. 39a.
1 Tnv aTpaTtu-ruiàv tiç Èwrà» iripuamae , (ioiatXewç où $s£c«x9T9(..* Zosim., iv, c. 53.
molle croyance ou le scepticisme de ses partisans civilisés, allait se renforcer du fanatisme plus vigoureux des barbares du Nord , et le marteau de Thor venait en aide aux foudres émoussées de Jupiter Férétrien.
Valentinien avait donc réellement deux maîtres , Ambroise et Arbogaste : il préférait le premier par affinité religieuse d'abord , et ensuite parce qu'il était absent, mais le second le tenait sous sa main. Sachant qu'à plusieurs reprises il avait essayé de s'échapper de Trêves pour se rendre soit près de Théodose, soit près d' Ambroise , et aviser avec eux à son émancipation, Arbogaste l'emmena dans la ville de Vienne, où il le fit garder comme un prisonnier. Là tout le monde tremblait devant le maître des milices; personne n obéissait à l'empereur, qui n'avait plus le pouvoir de nommer ou de révoquer ses officiers : aucun d'eux n'eût osé faire ce qu'il lui commandait sans avoir consulté le véritable souverain l. Peu confiant dans sa propre énergie , Valentinien écrivait à Théodose , à Ambroise surtout ; tantôt les adjurant de venir, tantôt leur annonçant qu'il allait s'enfuir près d'eux» La plupart du temps ses lettres étaient interceptées, ou bien Arbogaste savait neutraliser ses plaintes. Enfin Valentinien imagina un moyen infaillible d'atti-
1 Sulp. Alex. ap. Greg. Turon., But. i. — Zosim., iv, 53.— Ambros., Div. a, p. io5,seqq.
rer l'évêque de Milan, même malgré lui : il lui écrivit qu'il désirait être baptisé de sa main , sur-lechamp , car il n'était que catéchumène. Cette prière si elle fut parvenue à son adresse, eut été reçue comme un ordre. Le jeune empereur y comptait si bien qu'ayant expédié son courrier vers le soir, il demandait dès le matin du troisième jour si Ambroise ne paraissait point f.
Cette attente lui donna du courage. Impatient de secouer le joug, il se décida à le faire sans plus tarder. Étant monté sur son trône en habit impérial, au milieu de ses gardes, il manda le Germain devant lui, et lui remit de ses mains un rescrit par lequel il le destituait de la charge de maître de la milice. Arbogaste lut le papier, puis le déchira et en jeta les morceaux à terre, a Auguste , lui dit-il a froidement, ce n'est pas toi qui m'as donné cette « place : tu n'as pas le pouvoir de me l'enlever1. » Valentinien fit un mouvement pour saisir l'épée d un garde qui se trouvait près de lui; ce garde l'arrêta; et l'empereur dut s'humilier à des excuses envers son subordonné. Quelques jours après , on le trouva pendu avec son mouchoir à un arbre du jardin, qui s'étendait jusqu'au bord du Rhône3. On
1 Ambros., £>it\ a, p. io5, ixo, 116; rit.t p. 86.
• Oû« rry àpjpiv 05ri iyt\i<sbxi Ju-ntap. Zonm. , nr, c. 53.
* Tè tfAiriCtov aùroû tm TpaxijXw fJpo'xw Tpoirov wtpnXt£amç... Philoslorg., ii, i. — Cf. Zosim., iv, c. 53.— Socr.,T, a5. — Sozom.,vu, «. — Ruf . f M, 3i.— Oros., vu, 35.
fit courir le bruit qu'il s'était tué; et on lui savait l'esprit si débile que beaucoup de personnes, même parmi les chrétiens, ajoutèrent foi à ce mensonge d'un suicide x. Valentinien mourut le i5 mai 39a, âgé de vingt ans et quelques mois : Arbogaste lui fit célébrer de magnifiques funérailles, puis envoya son corps à Ambroise.
Arbogaste avait pour ami à la cour de Trêves un ancien professeur nommé Eugénius, parvenu patson talent au poste politique de maître des offices : bel esprit élégant, en correspondance avec Ambroise et Symmaque, honnête d'ailleurs et recherché de tout le monde Il hantait surtout les généraux de race barbare, qui l'adulaient et aimaient à se former près de lui aux manières de la haute sociélé romaine. Le Frank Rikhomer, ancien généralissime des milices des Gaules , après avoir vécu dans son intimité, l'avait recommandé en partant pour TOrient à l'affection d' Arbogaste 3. En matière de religion, Eugène partageait l'éclectisme intéressé de beaucoup d'hommes de sa classe, dont on démêlait malaisément les convictions véritables : il pratiquait le christianisme, mais beaucoup le
1 Ruf., 11, 3f. — Sozom. , vu, aa. — Prosp., Citron. — August., Ch. y, a6.
* Aia <rcu$ti'&{ (nrtpécXr,v xat rAv &Xnv tcO f&w ott&voniTQU.... Zosim., tr, 5'».— Socr., y, a5. — Philostorg., h, a.— Ambra., Epist. x5, p. aïo.
* 2? tàça x«pîmoc xai daritov ix<ov... Zosim , nr, c. 54.
croyaient païen, et ses principales fréquentations étaient avec des païens, avec Rikhomer et Arbogaste, avec Symmaque qui l'appelait son frère et son seigneur1, enfin avec le Romain Nicomachus Flavianus, qu'on regardait alors comme la tête du parti païen. Confident habituel d'Arbogaste, l'ancien professeur avait reçu froidement la révélation des projets du Barbare, et il avait refusé quant à lui d'y participer*. On ne le décida qu'avec peine à revêtir cette pourpre ensanglantée : s'il l'accepta ce fut évidemment dans un intérêt de parti, car on ne peut point trouver d'autres motifs à la révolution qui venait de s'opérer. Arbogaste au second rang n'avait rien à désirer sous Valentinien; il ne voulait pas monter au premier; et Eugène ne se chargeait qu'à regret de l'Empire.
Le paganisme, en effet, se trouvait acculé dans une position extrême où il lui fallait vaincre par un effort désespéré, ou se résigner à n'être plus. On le voyait poursuivi , traqué sans relâche et de tous côtés : en Occident, par les entreprises du clergé sur lesquelles le gouvernement fermait les yeux; en Orient, parles attaques du gouvernement lui-même. Le sénat de Rome s'était abaissé jusqu'à solliciter par quatre fois le rétablissement de Y autel de la Victoire , par quatre fois il avait échoué ; et
1 Symm., Epist. m, 60, 61.
1 AuoapioroOvT* toïç Xrppt*o< tëwv... Zosim., rv, 54.
la leçon infligée à Gratien n'avait point intimidé son. frère. Il y avait, pour le parti païen, une sorte de devoir à tenter un dernier coup de fortune en Occident , avant que le paganisme fut complètement étouffé en Orient ; et Théodose marchait à ce but
faissement du culte attaqué , et la confiance de l'autre. Le système de proscription graduée , commencé en 38 1 contre les pratiques païennes, s'étendait chaque jour, et chaque jour se trouvaient frappées d'illégalité et assimilées aux crimes publics des observances où Ton ne pouvait soupçonner ni magie, ni intention immorale. En 3g i , les immolations furent défendues sous peine de la vie *. Bientôt, ce fut un délit d'entrer dans les temples ou d'invoquer, au sein de la famille , les pénates , antiques protecteurs du foyer; et l'offrande d'une fleur ou d'un fruit faite aux divinités champêtres, fut assimilée aux sacrifices. L'administration, par des mesures régulières , fermait , dépouillait, démolissait les principaux temples , et pour la suppression des autres , laissait le champ libre aux instincts destructeurs de la populace, ou aux marteaux des hommes vêtus de noir" (c'est ainsi que les païens désignaient les moines) qui descendaient par milliers des montagnes
1 BuaiaLç ti tlpÇt ràç aîwvcc vtvo{M<yjuvaç xai jràtaav irarptov érpirztixi, Zosim., tv, 37.— Cod. Theod., 1. xn, t. 10, 1. 7 ; t. n, I. ia.
1 Eunap.— Liban.
du Liban, ou des solitudes de la haute Egypte. Déjà même ,. les apologistes orientaux du polythéisme n osaient plus parler de leurs dieux; ils demandaient qu'on épargnât les images et les édifices sacrés, au nom de l'architecture ou de la statuaire1.
Le premier acte d'Eugène fut d'ordonner le rétablissement de l'autel de la Victoire , de restituer aux temples leurs revenus, aux pontifes leurs privilèges 3 ; en un mot, de rapporter toutes les mesures prises par Gratien. En même temps , Arbogaste négociait avec les nations germaines d'outre-Rhin, surtout avec les Franks, pour obtenir des troupes auxiliaires; il en obtint, disent les historiens, de quoi composer une armée formidable , et cette armée était toute païenne, car le christianisme ne pénétra que beaucoup plus tard parmi les Germains occidentaux. La jeunesse gauloise, quoique chrétienne en grande partie, accourut sous les drapeaux d'Eugène 3, parce qu'il s'agissait d'une guerre de conquête, et qu' Arbogaste ne se proposait pas moins que de renverser Théodose et de s'emparer de l'Orient. Flavien, intime ami de Symmaque, le meilleur augure de son temps , et le plus pur représentant des traditions religieuses et aristocratie
1 Liban., Ont. pro templ.
• Paulin., Fit. Ambros.t p. 85.— Ajnbrot., Epitt. i5.
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ques de Rome, fut placé à la préfecture du prétoire d'Italie par Eugène , qui le connaissait, comme je l'ai dit. Par son influence , la restauration païenne dans la péninsule marcha à grands pas ; partout l'encens fumait, le sang des victimes coulait T, et Flavien, appelant à son aide les conjurations les plus puissantes, consacra des statues d'or de Jupiter tonnant pour les placer sur le passage de l'ennemi, dans les défilés des Alpes Juliennes1. Sous ces mobiles divers de fanatisme, de passions belliqueuses, de besoin de changement , l'Occident , profondément ému, semblait entraîné par un élan unique. Des hommes graves de la Gaule, de l'Italie et de la Grèce , allèrent trouver Théodose pour le dissuader de faire la guerre; des évéques se joignirent à eux, et, chose bizarre, plaidèrent la cause d'Àrbogaste 3. Voulaient- ils se prémunir contre une victoire possible du paganisme, en se retranchant d'avance dans la liberté des cultes? Craignaient-ils un échec pour l'empereur chrétien, et désiraient - ils l'arrêter à propos? On ne le sait pas bien ; mais les chances paraissaient se balancer tellement, que le comte Gildon , qui commandait l'Afrique, refusa de se déclarer d'un côté ou de l'autre , et attendit l'événement.
* Riif.,11, 33.— Sozom., vu, Tbeodorct , v, a*
* August», AV. v, «6.
* Kuf., ii, 3i.— Cf. Zo*im., iv.
Au printemps de l'année 3o,4, l'armée gauloise descendit en Italie, où le préfet Flavien la vint recevoir. A son approche, Ambroise s'enfuit. Arbogaste et Flavien voulaient que leur empereur fût admis aux prières et à la communion" de l'église de Milan : ils le demandèrent; mais le clergé s'y refusa sous différents prétextes. « Eh bien ! dit Arbogaste, quand « je reviendrai victorieux , je ferai de cette église « une écurie pour mes chevaux , et j'enrôlerai tous « ces clercs dans mon armée f. » Chargé de couvrir les Alpes Juliennes, Flavien s'y rendit pour l'exécution des travaux de défense, et fit placer au milieu des tours crénelées et des redoutes, ses statues consacrées, comme une seconde fortification, plus inexpugnable à ses yeux que la première.
A la même époque, Théodose, prenant l'offensive, partait du Bosphore de Thrace pour les Alpes II— lyriennes et l'Italie. Le rempart militaire ne l'arrêta pas plus longtemps que le rempart magique ; le passage fut forcé , et Flavien se tua. A la vue des statues d'or qui dominaient la route, armées de leur tonnerre, les soldats de Théodose lui dirent en riant, qu'ils voudraient bien recevoir de pareils coups de foudre *, et l'empereur leur abandonna libéralement tout ce butin. Les armées se rencontrèrent dans
1 Cum victores reversuri e&sent, stabulum se esse facturos in basilica, atqueclericos sub armis probaturos. Paulin., Fit. Ambros., p. 86. * Se ab eis fulmiuari velle. August., dvm v, «6.
une plaine, à trente-six milles d'Aquilée , sur les bords d'une petite rivière appelée la Froide1. L'empereur d'Orient comptait aussi autour de lui beaucoup de Barbares ; des Goths chrétiens-ariens , et des demi-chrétiens du Caucase , conduits par le sauvage Bacurius , leur roi , qui se fit tuer sur des monceaux de morts. De même qu'à la bataille d'Adrianople, entre Constantin et Licinius, les dieux se trouvèrent en présence des dieux : Eugène opposa , sur son labarum , l'image d'Hercule à la croix du labarum ennemi a. Théodose lut d'abord vaincu : ses auxiliaires Barbares avaient été taillés en pièces; ses généraux lui conseillaient de faire retraite, et plusieurs menaçaient de se retirer sans lui , quand le soir arriva 3. Pour empêcher ce mouvement , Arbogaste envoya des troupes sur le flanc des montagnes et fit occuper tous les défilés , de sorte que l'armée orientale resta bloquée comme dans une vaste muraille.
La nuit se passa pour F empereur chrétien dans des angoisses inexprimables. « Où donc est, s'écriait- « il , le Dieu de Théodose < ?» 11 se rendit à une petite chapelle bâtie sur le haut d'une colline, s'y mit en prière la face contre terre, et accablé de fatigue et
1 Soer., t, a4.— Philostorg., «, a.— Clâudian., m, Cons. Hon. 99.
• Théodore 1., v, a4, a5.
5 Theodoret. , a4. — Oros., iti ,37. — Sozom. , vu , a4. — Zosim.
4 Ubi est TheoUosii Deus PAinbros. , oh. Theod. , c. 7 .—Cf. Theodoret,. /.<?.
de faim il s'endormit. Il crut voir alors arriver à lui à toute bride deux hommes vètùs de blanc, montés sur des chevaux blancs1, qui l'exhortaient à avoir bon courage, et à prendre les armes sans rien craindre , dès que le jour paraîtrait; et ils lui dirent qu'ils étaient, Jean l'évangéliste et Philippe, envoyés tous deux à son secours. Il redescendit tout réconforté, et raconta son réve : son vêtement était tellement trempé par la sueur et par les larmes qu on fut obligé de l'étendre sur un arbre pour le sécher2. Au lever du soleil, il mit ses troupes en bataille; mais, durant la nuit, une défection avait été complotée , dans les troupes d'Eugène, parle comte Arbitrion , chargé de couper la retraite aux Orientaux. Quelques-uns de ses officiers vinrent trouver Théodose, et lui proposèrent des conditions qu'il accepta, et dont il signa rengagement, a l'instant même, sur des tablettes de cire, faute d'encre et de papier3. La bataille allait commencer; il sauta de cheval , lira l'épée et se précipita en tête des siens. Mais tout à coup il s'éleva une tempête d'une violence sans exemple. Le vent s'engoûffrant dans ces gorges avec une impétuosité irrésistible soulevait des masses de poussière qu'il lançait
xûv.Theodoret., v, »5.
• Oros., vu, 35.— Tillem., Bist. Emp.t v.
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contre les positions occupées par l'armée d'Eugène. Sa force était telle que non-seulement elle obligeait les Occidentaux de fermer les yeux , mais qu'elle rompait leurs rangs, qu'elle enlevait leurs vêtements, et faisait rebrousser contre eux les dards et les flèches qu'ils lançaient à l'ennemi1. Au contraire, les soldats de Théodose s'avançaient en bon ordre, entraînés par une impulsion surhumaine; et beaucoup d'entre eux crurent reconnaître à travers les tourbillons de la tempête , ces cavaliers vêtus de blanc que leur chef avait aperçus pendant son sommeil.
Devant cette double attaque de la nature et des hommes , les troupes gauloises se débandèrent ; Eugène fut pris, conduit à Théodose, et décapité, dans le temps même qu'il restait prosterné à ses pieds pour lui demander merci a. Arbogaste plus fier gagna les sommets escarpés des montagnes et se transperça de deux glaives à la fois 3. La dernière lutte religieuse semblait avoir été décidée par un miracle, et la victoire de la Rivière-Froide fut rangée par les chrétiens à côté de celles que Jehova avait données jadis à Moïse, à Josué, à Samuel et à David. Tout fut
• On»., vu, 35. — Ruf . , ii, 33 — Socr., v, a5.— Sozom., vu, 14.— Ambros,, /m. 36. — -Théodore!., v, 24*
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* Clandiao., ut, Coin. Hon. ; iv, M.— Zosiro , iv.— Oros , ver, 35.— Socr.,v, a5. — Sozom., vit, «4.
dès lors fini. Le paganisme, devenu fataliste, baissa la tête sous la nécessité; et reconnut que la victoire venait d'une puissance assez redoutable pour soumettre à ses ordres les divinités païennes comme de timides esclaves. « Prince trop cher à Dieu, disait a en beaux vers le polythéiste Claudien à Théodose , a Éole envoie pour toi , du fond de ses antres , les « tempêtes armées; l'air combat pour ta cause; et les « vents conj tirés accourent au signal de tes clairons! 1 » }
Théodose installa son second fils Honorius empereur d'Occident , confiant à la double tutelle d'Ambroise et de Stilicon cet enfant qui n'avait que dix ans. Avec lui la Gaule reçut toutes les lois de son père , et celles qui abolissaient le paganisme , et celles qui abolissaient les hérésies. Dans le sein du christianisme comme en dehors du christianisme, la liberté de conscience cessa d'exister. L'édit de Milan était déchiré au bout de quatre— vingt— un ans de durée, pendant lesquels il avait à peine eu quatorze ans d'exécution sincère. Le monde romain , légalement du moins, fut ramené à une double unité religieuse, l'unité chrétienne et l'unité catholique.
]>a période qui se termine ici embrasse environ un siècle ; mais ce siècle est assurément le plus im-
1 O oimium dilecte Deo , cui fundit ab antris
jEolus armatas hiemes ; cui militât aether ; Et conjurât! veoiuDtad da&sica vcnti.
Claudian., m, Cous. Uon. y, 16.
portant de tous ceux que l'humanité a traversés. Il renferme la lutte des deux principes sur lesquels les grandes sociétés ont été fondées depuis l'origine du monde : le polythéisme et le monothéisme chrétien ; lutte religieuse, politique et sociale , qui se resserre avec une énergie et un éclat admirables , dans un espace de quatre-vingt-onze années. Le polythéisme commence la guerre par les mains du gouvernement; puis, les deux principes deviennent légaux par transaction, et les deux sociétés marchent de pair, jusqu'à ce que le christianisme , reprenant la guerre à son tour, au moyen du gouvernement dont il s*est rendu maître, établisse sa prépondérance exclusive. Cette époque est le point de séparation de l'antiquité et des temps modernes. Là, s'élaborent les matériaux de notre civilisation : les croyances, l'esprit, le droit, les habitudes; en un mot, les idées et les formules qui constituent la vie actuelle des peuples
C'est en Gaule que s'accomplit ce grand travail, dont les résultats immédiats devaient appartenir au monde romain : les résultats lointains à l'humanité. C'est en Gaule que le principe de la liberté religieuse est proclamé par Constance Chlore; que le christianisme conquiert son existence légale sous le labarum de Constantin; que s'opère ensuite, autour de Julien, une réaction païenne, amenée par l'esprit intolérant de Constance ; et que revient, sous Valen-
tinien, le règne de la liberté religieuse. C'est de là, enfin , que part la dernière protestation armée du paganisme, qui vient expirer tout sanglant devant la fortune de Théodose. La Gaule est un double théâtre d'action et de réaction : divisée elle-même, elle sert tour-à-tour les deux partis ; et d'un côté comme de l'autre, elle n'est pas seulement le bras qui combat, mais presque toujours la tête qui dirige. Trêves représente à lui seul , en Occident , Alexandrie et Constantinople ; il est la métropole des doctrines , et celle du gouvernement. A l'ardeur enthousiaste des résolutions, à la vivacité des entreprises, aux idées organisatrices qui succèdent à la guerre, on reconnaît, comme à une empreinte ineffaçable , le peuple qui influe le plus sur ces grands événements. L'esprit d'initiative souffle déjà de la Gaule sur le monde.
Les récits qui vont suivre nous montreront l'empire romain occidental se concentrant de plus en plus dans la province des Gaules. La noble et intelligente race qui l'habite est la dernière à soutenir le nom romain en Occident. C'est à elle que , dans le déluge de la barbarie, la Providence confie le dépôt de la civilisation qui s'éteint, avec le devoir de la rendre plus tard au monde.
NOTE DE LA PAGE
La pièce qui m'a servi de guide , est le discours prononcé par saint Eucber dans l'église d'Agaune, en commémoration du martyre des soldats Thébains. Saint Eucher était évôque de Lyon au commencement du cinquième siècle ; il tenait les circonstances de son récit d'Isaac, évêque de Genève, loquet les tenait, à son tour, de Théodore, qui fat évêque de Sion, au plus tard en 381 , puisqu'il assista en cette qualité au concile d'Aquilée. L'événement d'Agaune s'élant passé en 286, la tradition pouvait parfaitement s'être conservée à Sion , surtout lorsqu'il existait à Agaune une église consacrée à ces martyrs, dans laquelle se célébrait tous les ans la commémoration de leur mort.
Celte église, qui tombait en ruine du temps de Théodore et que celui-ci ût réparer, devait avoir été construite au plus tard sous Constance, ce qui prouverait que, dès le temps de Constantin, on croyait à la décimation des soldats Tbébains. Nous savons, par saint Avilus de Vienne, qui vivait au commencement du sixième siècle , que le culte de ces martyrs était de son temps en grande faveur; lui-même se rendit dans leur église reconstruite pour faire leur panégyrique; nous savons aussi, par l'auteur de la vie de saint Romain, que leur légende était alors conforme a celle que nous possédons.
• Il est donc clair, dit à ce sujet Mosheim, qu'au commen- « cernent du cinquième siècle , et même déjà au quatrième , • les habitants du Valais et de la Rhétie croyaient fermement
50ft NOTE.
« tout ce qu'on raconte aujourd'hui de la légion Thcbaine ; ils « montraient remplacement du massacre, etc. »
Le fait en lui-même, toute part laissée a l'exagération qui s'attache naturellement aux récits traditionnels, surtout aux traditions religieuses, le fait en lui-môme, réduit aux proportions qu'une critique judicieuse, telles que celles de Tillemont lui a déjà assignées, n'a rien qui soit inacceptable. La tradition du Valais se corrige et se rectifie par celles de Cologne, de Soleure, de Turin et les autres qui indiquent que la déciraation ne porta que sur une partie de la légion ; que plusieurs corps étaient entrés en Gaule par un autre chemin, enfin, que tous les soldats d'Agaunc ne se laissèrent pas massacrer.
Le silence des écrivains contemporains ne prouverait rien contre la réalité du fait. D'abord, l'insubordination des soldats Thébains put prendre généralement, aux yeux des païens, le caractère d'une simple révolte militaire, ou d'une complicité de la soldatesque avec les Bagaudcs, événements qui n'étaient ni surprenants, ni rares dans ces temps de désordre ; quant aux historiens chrétiens, ils omettent généralement tout ce qui sous Dioclétien précède la grande persécution. Orose parle même à . peine de cette dernière ; et Eusèbe ne s'occupe guère de l'Occident.
Il existe, h la vérité, une légende grecque conforme à celleci, d'un saint Maurice d'Apamée, en Syrie, martyrisé par Maximien, qui n'a jamais gouverné la Syrie; mais, si une des légendes doit être considérée comme primitive, c'est assurément celle des Gaules : l'autre n'est qu'une copie.
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